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DE LA. MANIÈRE 

• P E 

r 

REPRÉSENTER LA MORT 

CHEZ LES ANCIENS. 

4 

" » ■■ ' ■ - I ■ > 

Nulliquc ea trijiis imago. 

Stage. 

PARG. E. LESSING. 

TRADUIT DE ALLEMAND. 

introduction. 

jr.E defire qu^on ne juge pas cette 
differtation d’après l’événement qui l’a 
fait naîti-e : il eft très-mépriüible en 
lui-même j & ce n’eft que le parti 
que j’en ai tiré qui peut me faire ex- 
cufer d’en' avoir profité. Non pas que 
j’approuve le dégoût avec lequel notre 
public moderne paroît rejetter tous 
les écrits polémiques ; car il femble 
vouloir oublier que la contradiction 
feule a procuré des lumières fur plu- 
Tomc II. A 
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(jours fujcts très-iniportans , & qu’oa 
ne feroit d’accoril fur rien clans le 
monde fans les cpierclles} carc’eftainfî 
que nos agréables appellent toute dif- 
pu te littéraire : cette manie leur paroît 
meme li groffière , cju’ils pardonneroient 
plutôt la haine & la calomnie. 

Si les auteurs mêmes compofoient 
cette partie du public qui réprouve 
les écrits polémicpies , cotte profcrip- 
tion générale feioit moins fondée fur 
la politelfe que fur l’oi-gueil & l’a-c 
moiir-propre ; car de pareils écrits les 
offenl'ent d’autant plus , qu’ils font 
dangereux pour les réputations ufur- 
pées. 

La vérité , dit-on , y gagne li ra- 
rement. Mais en convenant même que 
la vérité ne foit fortie d’aucune dif- 
pute, elle n’y aura du moins -jamais 
perdue. Les difcufiions entretiennent 
l’efprit de recherche 5 ils ébi’anlent fans 
cclfe les préjugés & la confiance dans 
dos autorités ifolées j en un mot , ils 
empêchent l’erreur d’ufurpcr la place 
de la vérité. 

Auffi ne puis - je adopter le fentî» 
meut de ceux qui prétendent que les 
vérités importantes feules doivent faire 
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la matière des difpiites. L’importance eft 
une idée relative , & ce qui eft ti’ès- 
indifférent fous un rapport peut être 
d’un grand poids fous un autre. Telle 
vérité devient auffl effentielle qu’une 
autre relativement à nos connoiffances j 
& l’on ne nie perfuadera jamais qu’un 
homme indifférent dans les bagatelles 
pour l’erreur ou la véx’ité y puiffe ai- 
mer celle-ci pour elle-même. 

Je ne veux forcer perfonne à adop- 
ter mon avis à cet égard j mais qu’il 
me foit du moins permis de prier 
ceux qui s’en éloignent le plus y d’ou- 
blier que cette dilfertation n’a été écrite 
que pour réfuter un fentiment différent 
du mien 5 & il l’on veut en dire publi- 
quement fon avis , qu’on faffe alors abf- 
traction des perfonnes pour ne s’occuper 
que des choies. Il eft très - indifférent 
au public de favoir quel eft l’auteur 
que le ci'itique honore de fa protec- 
tion , & qui lui paroît. le mieux 

inftruit. Tout ce qu’on defire de 
lui , c’eft qu’il ajoute* un poids dans 
la balance , qui puiffe changer , mo- 
difier ou conftater leurs affertions dans 
la matière dont il s’agit. Ce n’eft que 
par une analyfe exacte & impartial® 

A a 
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qu^on peut bien remplir les devoir^ 
d’un véritable critique ; mais qu’on né 
fe flatte pas de le devenir par ime 
décifion arbitraire & dépourvue de 
preuves. Si le critique nous eft vrai- 
ment fupérieur en favoir & en con- 
noiflances , qu’il profite de l’occafion de 
nous inftruire j qu’il penfe , au refte y ce 
qu’il veut du défordre qu’il remar^ 
quera certainement dans cet ouvrage y 
pourvu que le fond n’en foufFi’e pas. 
J’avoue que j’aurois pu y mettre plus de 
méthode j que mes preuves pourroient 
être préfentées fous Un jour plus avait 
tageUx J que j’aurois pu me fervir en- 
core avec fuccès de la citation de tel 
ou tel livre rare & précieux. Et que 
n’aurois-je pas pü employer? 

Cependant je n’ai pu appuyer mon 
opinion que fur des monumens de 
l’art des anciens connus depuis long- 
tems. Tous les jours on découvre 
de nouveaux tréfors de ce genre j 
fc j’aurois fouhaité d’être du nombre 
de ceux qui font à portée de les 
faire fervir à leur favante curiofité. Il 
paroîtroit plaifant iréanmoins que celui* 
là feul dût paffer pour riche , quipoffé* 
deroit la plus grande quantité d’une 
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monnoîe nouvellement frappée : avanff 
que de vouloir en tirer avantage y 
Ja prudence exigeroit au moins que 
la valeur intrinfèque en fût exactement 
conftatée. 

L’antiquaire , qui y pour prouver , 
une affertion , nous renvoie à un an- 
cien monument qu’il poffède feul, ou 
qu’il vient de découvrir , peut être un 
très-honnête homme j & en effet, il 
feroit fâcheux pour l’étude de l’anti- 
quité , qu’entre huit il ne s’en trou- 
vât pas fept de ce genre j mais celui 
qui prend les preuves de fes affertions 
dans ce que Boiffard ou Pighius ont 
vu plus de cent ans avant lui , ne peut 
être un impofteur j & il eft auffi loua- 
ble d’appercevoir de nouvelles chofes 
dignes de remarque dans ce que d’au- 
tres ont examiné, que de conftaterles 
obfervations de ceux-ci par de noy- 
• velles découvertes. 




A3 
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L E F A I T. 

M K L O T Z fe flatte toujours de 
me pourfuivre l’t^pée dans les reins ; 
mais lorfque , défié au combat , je 
le cherche des yeux , je le trouve fans 
ceffe enveloppé d’un tourbillon de 
pouffière de l’école , rpil l’égare dans 
de fauffes routes , par lefquelles je n’ai 
jamais paffé. 

Voici l'on dernier défi en ce genre (i) : 
«e M. Leiïing me permettra de ne pas 
» -faire plus de cas de fon afferlion : 
»> que les anciens artiftes n’ont jamais 
» repréfenté la Mort par un fquélette, 
« ( Voyez fon Laocoon , ou des limi- 
» tes de la Peinture ^ de la Poéfîc ( 2 ) ) 
3> que dp ces deux autres ; l'avoir , que 
j> ces iriêmes artiftes n’ont jamais re- 
»» préfenté de Furies (3) , & que jamais* 



(1) Dans la préface du fécond volume de fa 
tiaduéUon allemande des traites du comte ds 
Caylus- 

(2) Nous donnerons une rraduélion de cet exceU 
' lent ouvragé dans un des premiers volumes fuivans 

de notre Recueil. Note du TraduÉleur. 

(l) Lelilng s’eft ceitainemcm trompé en cela « 
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» ils n’ont fait de figures en l’air 
» fans Ibur donner des ailes. Une peut 
*» même pas fe perfuader que le f(]ué- 
» lette couché en bronze avec un bras 
»» pofé fur une urne cinéraire ^ qui 
»» le trouve dans la galerie de Fio- 
» ronce , foit vraiment antique. Il 
»> fera peut-être moins incrédule en 
*> voyant un fquélette entier repré- 
» fenté fur une pierre gravée. ( Voyez 
» Buonarotti (>Js. Jopr. clci i T. 
« XXXf^’II.3., 8c la Daayliothcquc 
» de Lippert. II. M. . 9^8 ). Dans 
»> le Miifée de Florence , on volt de 
j> même fur une pierre gravée uu 
« fquélette avec un vl 'lllaid nul joue 
« de la double tibia ou flûte. ( Voyez les 
ï> Satyres de Perle, pur Sinner-y 
» Mais M. Loialng m’objectera fans 
» doute (|ue les pierres gravées ap- 
» pariiennent à l’allégorie. Dans ce 



ainti qu.' Wintolmann. Totis le? deux ont fai * 
doute été induits en erreur par Junius, où il* 
auront coiifulté la table des matières à l’articl® 
J une ; mais qu’on l’ouvre à l’article Euménide > 
& l’on trouvai a que Scopas en a fait deux à Athènes » 
& Calas une tr .ifn'me. Ün peut en voir la preuv® 
dans Ü. Clément d’Alexandrie même , ( Protr. aâ 
Geatit. 47, èdtc. Oxford ;. Note du iiuducieur, 

, A4. 
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» cas , je le renvoie • au fquélette en 
»> bronze du 'Mufeum Kirkerianum. 
» ( Voyez Firoroni , Gemmæ aîitiq ra^ 
» rior. T. yill). Si cela ne liilfît pas , 
» je lui rappellerai auiïi qae Wiukel- 
» jnann, dans fon ï JJ aï far V Allcgo- 
j> rie ^ a déjà fait nienlion de deux 
» urnes antiques de marbre qui font à 
» Roine , & fur lef(|uelles on voit des 
» fquélettes. Et fi ces citations ne don- 
» nent pas de l’humeur à M. Leffing , 
»> ,j’y ajouterai encore ce queSpondit 
» dans fes Mifcell : Antiq. Érud-SeSl. I, 
a art. III-) & fur-tout A' ^.5. Puifquej’ai 
» pris la liberté de combattre fon fenti- 
» ment , qu’il me foit permis de le ren- 
»> voyer encore à la fuperbe collection 
» des vafes élrufques de M. Hamiltou , 
» où il trouvera aufli une Furie peinte 
» fur un vafe. ( ColhSion of Etrujean » 
» Crecian and homan antiquitits front 
» the cabinet of thz Hon, JVm» Hamil- 
» ton , /z“. 6 ) ». 

Certes c’eft prendre une grande li- 
berté que de me contredire ! Celui 
qui combat mon opinion auroit grand • 
tort cependant de fe mettre en peine , 
li fa contradiction me donne de l’hu- 
meur ou non. 
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(9) . 

Mais une attaque pareille à cell» 
de M. Klotz , qui me harcèle fana 
ceffe , pourroit bien faire fortir l’homma 
le plus froid & le plus endurant des 
bornes de la modération. Lorfque je 
dis : « la nuit n’eft pas encore venue ». 
M. Klotz me répond : « midi a fon- 
» né depuis long-tems ». Si je fou- 
tiens que fept & fept ne font pas quinze , 
il réplique avec affurance , mais fept 
^ huit le font. Voilà ce qu’il appelle 
me contredire ^ me réfuter , & mettre 
à ma charge des erreurs iippardon- 
nables. 

Je le prie de confulter un peuplas 
fon jugement que fa mémoire. 

J’ai foutenu que les anciens artiftea 
n’avoient pas repréfenté la Mort com- 
me un fquélette , & je le foutiens en- 
core. Mais prétendre que les anciens 
n’ont pas repréfenté la Mort comme 
un fquélette , cela veut - il dire qu’en 
général ils n’ont repréfenté aucun fqué- 
lette quelconque ? N’y auroit - il donc 
aucune différence entre ces deux pro- 
pofitions J & celui qui a prouvé ou ré- 
futé l’une , doit-il avoir néceffairement 
prouvé ou réfuté l’autre ? 

Voici ^xe pierre gravée , là un» 




(lo) 

Urne de marbre , plus loîn une figu-» 
rine de bronze : tous ces morceaux 
font vraiment àntiques , & tous repré- 
fententun fquélette. Soit; perfonne ne 
l’ignore , & avec de bons yeux le l’aura 
qui veut. Mais en pcuxourant les ou- 
vrages des antiquaires , ne laudroit-il 
pas faire plus que de s’amufer à regar- 
der des iina^es ? 

On trouve des fquélettes fur les monu- 
mens antiques : mais ces fquélettes repré- 
fentent-ils la Mort ? Faut-il donc ab- 
folument qu’un fquélette foit l’image 
abftraile ou la divinité de la Mort ? 
Pourquoi un fquélette ne feroit-il qu’un 
fquélette ? Pourquoi ne pourr oit-il pas 
repréfenter autre cliofe ? 



EXAMEN. 

T i A fugacité de M. Klotz va lî loin , 
fon efprit eft fi pénétrant , que fi je 
n’écrivois que pour lui , je pourrois 
me borner à ce que je viens de dire ; 
mais je dois en faire davantage encore. 
Comme quelques favaiis ajoutent yilus ou 
moins d’importance à fes rêveries , je; 
veux auffi côa vaincre ceux-cjj Je prouve- 
rai donc : , 
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- Premièrement , que les anciens ar- 
tiftes ont réellement repréfenté la . 
Mort ou la divinité de la Mort par 
une figure très-différente de celle d’un 
fquélette. 

Secondement , qu’en repréfentant 
un fquélette , ils avoient un tout autre . 
objet en vue que de repréfenter la 
Mort ou la divinité de la Mort. 

I. Les anciens artiftes ne repréfen- 
toient pas la Mort comme un fqué- 
lette ; car ils fuivoient en cela l’idée 
d’Homère ( i ) , en la repréfentant 
comme le frère jumeau du Sommeil; 

& ils donnoient à la Mort & au Som- 
meil cette reffemblance qui naturel- 
lement doit exii'ter entre deux frères 
•jumeaux. Sur un coffre en bois de 
cèdre (2) , placé dans le temple de 
Junon à Elis, on les voyoit tous les deux 
repréfentés comme de jeunes enfans re- 
pofant dans les bras' de la Nuit 5 avec 
cette différence , que l’un étoit blanc ^ 

& l’autre noir ; que l’un dormoit , 8 s 



(i'> lA,. * Y, 681 y 8a. 

(a) Celui de Cypfelus , fur lequel nous donne» 
rons une diilertation de M. Heyne. Aou du Tr^ 
duâiiur. 
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que l’autre paroiflbit dormir; tous le* 
deux avec les pieds croifés (i). 

Je m’appuie ici fur une propolition y 
qui , à* mon avis y admettra peu d’ex-? 
ceptions ; c’eft-à-dire , que les anciens 
fuivoient fidellement les manières de 
repréfenter les êtres imaginaires qu’on 
avoit une fois adoptées. Il eft vrai 
que ces repréfentations furent d’abord 

Î mrement arbitraires , & que dans . 

’origine chacun avoit le droit de les 
rejetter ou de les adopter ; cependant 
les anciens trouvèrent bon & néceft 
faire même de fuivre en cela le pre- 
mier inventeur , & d’interdire touÇ 
changement à fes fuccefleurs. La rai- 
fon en eft lîmple , puifque fans cette uni- 
formité la confuiiQn des idées auroit 
rendu les objets repréfentés méconnoit 
fablest 

n fuit de-là que les artiftes grecs y 
après avoir adopté cette reflemblance 
entre le Sommeil & la Mort indiquée 



(i) Paufanias , Eliac. cap. XVlll ^ p.jp^n.idit. 
JCuh. Nota. L’abbé Gédoyn a traduit les pieàs con^t 
trefaiu au lieu de pieds croifès ; mais c’eft une 
faute que Leffing va rclerer dans le moment. Note 
du Trad/iQtur. 
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par Homère j l’auront probablement 
confervée dans tous leurs ouvrages. 
Sans contredit cette reffemblance doit 
avoir exiftée dans les deux ftatues 
qu’on avoit érigées à Lacédémone à 
Æes deux êtres , puifqu’elles ont rap- 
pellé à Paufanias (i) la fraternité éta- 
blie entr’eux par Homère. 

Pourroit-on raifonnabiement fuppo- 
fer cette relTemblance entre le Som- 
meil & la Mort , fl la ftatue de celle-ci 
avoit été un fquélette ? 

Winkelmann dit dans fon EJfai fur 
V Allégorie ; « Peut-être que chez les 
» habitans de Gades , aujourd’hui 
Cadix ; qui ^ de tous les peuples y 
» rendirent feuls des honneurs à la 
» Mort , elle étoit repréfentée de cette 
» manière ; c’eft-à-dire , fous la figure 
» d’un fquélette » ? 

Cependant cette aflertion ne me pa- 
roît fondée en rien.* Philoftrate ( 2 ) 
dit fimplement des habitans de Gades , 
« qu’ils étoient les feuls qui adref- 
»» faffent des Pæans à la Mort ». Cet 
écrivain ne parle ici d’aucune ftatue, 



(i) Laconie, cap. XVUI y p. 253. 
yUa Apoll. Ub. V é cap, 4. 
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& par conféqnent eft bien loin de laifler 
entreveoir que celte ftatue lût un l'qué- 
letlc. Au rei'Le , que nous importe ici la 
manière de repré 'enter la Mort chez les 
habitans de GaJes , puil’qu’il s’agit des 
ligures fyinbolirues des Grecs ^ & non. 
de radies des Barbares. 

Je remarquerai en palTant que je. 
ne vondrois pas traduire avec Wln- 
kclmann le paffage cité de Plnloftrate : 

Tov o3atVStfOV fJLOyot 0tVo9pffl7r«V '^aUO.l/l^OVTCU, 

s> Les babitans de Gades furent les 
' 3> feuls de tous les peuples qui rendi- 

rent des honneurs û la Mort ». Cela 
ne dit pas affez des habitans de Ga- 
. des , & trop des autres peuples. Cheis 
les Grecs mêmes on rendoit des hon- 
neurs à la Mort. Il n’y avoic de par- 
ticulier dans le culte des habitans de 
Grdes que la croyance où ils étoient que 
lahlort n’étoit point inexorable , 8c que 
par des facrifices *& par des pæans ou 
pouvoit adoucir fes rigueurs & retar- 
der l’exécution de l’es décrets ; car on 

N 7 

appelloit pæans certains hymnes adref- 
, fés aux divinités pour les engager à 

* détourner quelque malheur. Philol’trate 

l'. * paroît faire allufion au paffage d’Ef» 

K chyle , où il eft dit de la Mort , que 

f 

■ 

I 
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dè tous les dieux c’eft le feul qui' 
ne reçoit pas d’otfrandes ^ qui n’a 
point d'au*^els , Se auquel on n’adreflfe 
pas des pteans. 

0(S^' iq-i‘ ^auAji, vJ^ê TTsuavi^eToLi. 

En parlant du Sommeil ^ Winkel- 
maiin lui-meme obferve ^ dans fon tjpii 
fur V Allcgorit , cpie , « Sur une pierre 
» répulcrtde confervée au j)alais Albani , 

» on voyoit le Sommeil repréfenté fous 
» la figure d’un jeune génie , .s’appuyant, 
» fur un flambeau renverfé , ainfi que 
» fon frère la Mort j & qu’une urne 
ï> cinéraire du collège Clémentin , à 
j> Rome , offroit la mêjne repré feiita- 
» tioii de ces deux génies ». J’aurois 
foiibaité .que cet auteur, dans fon ar- 
ticle de la Mort , fe fût rappellé cette 
repréfentation ; on n’am’oit point eu 
regretter alors de ne pas trouv<;r dans cet 
endroit la véritable manière do la repi'é- 
feuter, quia été généralement adoptée y 
& d’avoir , à fa place , une notice des 
diverfes allégories des difîérens genres 
de morts. 

On pourroit délirer aufli .que "Win-, 
kelmaun eût donné une defeription plus 
détaillée de ces deux raonumens. Il 
en parle très-fuccinctemeut f Si ce qu’U 




eh dit n’eft pas affez pofitlf. Le Soirf- 
ineil s’appuie fur un flambeau ren- 
verfé : mais la Mort auffi ? L’attitude 
eft-elle entièrement femblable ? Ne 
remarque-t-on aucune différence entre 
ces deux génies 5 & quelle eft-elle ? 
Je ne me rappelle pas que ces monu- 
mens aient été publiés dans aucun 
ouvrage , auquel 'On pourroit avoir 
recours. 

Heureufement ce ne font paslesfenls 
monumensdece genre qui exiftent. Ce 
qu’il a remarqué fur les fiens a été 
obfervé avant lui fur d’autres connus 
depuis long-tems. Il a vu un génie 
• avec le flambeau ' renverfé , portant 
l’infcription très-claire <c Somno » j mais 
ime pierre fépulcrale rapportée par 
Boiflard (i) offre la même figure avec 
l’infcription : <c Somno Oreflilia Jîliti » , 
ce qui ne laiffe aucun doute fur fa vérita- 
ble fignification. On la trouve fou vent 
ailleurs chez le même auteur fans infcrip- 
tion ; elle eft même répétée fur plus 
d’une pierre fépulcrale & fur plus d’un 
farcophage(2). Mais fi une de ces figures 



(i) Topograph. Part. III, p. 48. 
tO ibiit Part. V, p, 22 » aj.* 
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repréfente le Sommeil , à quoi fervî- 
roit - il de la répéter , fi ce n’eft pour 
indiquer fon frère jumeau ; favoir, la 
Mort ? 

Il cft furprenant que des antiquaires 
aient ignoré cela , ou s’ils l’ont fu , 
qu’ils aient oublié d’en faire ufage 
dans leurs explications. J’en rapporte- 
rai feulement quelques exemples. 

Avant tout , je me fouvicns du 
fai’cophage de marbre que Bellori a 
publié dans fon Admiranda ( i ) , Sc 
' qu’il a appliqué au dernier fort de 
l’homme. On y voit , entr’ autres cho- 
fes , un adolefcent ailé dans une at- 
• titude mélancolique , croifant la jambe 
gauche devant la droite ; il eft de- 
bout à côté d’un homme ‘ mort j fa 
tête repofe fur fa main droite , appuyée 
fur un flambeau renverfé , dont l’ex- 
trémité porte fur la poitrine du mort. 
Dans la main gauche, qui defcend 
le long du flambeau , il tient une cou- 
ronne avec un papillon (2). Bellori 
dit , que cette figure repréfente l’A- 

(0 IL Toi. LXXIX. 

(î) -Voyez la pLancht l. 

Tome II, 
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mour éteignant fon flambeau , ( c’eft- 
à-(lire les paffious ) fur la poitrine de 
l’homme mort. Et moi je Ibuticns 
qu’elle repréfente la Mort même. ' - 
Il ne faut pas faire un Amour dé 
chaque enfant ou adolefcent aîlé 
qu’on rencontre fur les monumens an- 
tiques. L’Amour & l’elfaim de fes 
frères avoient cela de commun avec 
d’autres êtres imaginaires. Combien de 
fois n’a-t on pas repréfenté des génies 
fous la figure de |ielits enfans (i)? Et à 
quoi n’en a-t-on pas donné îChaqueliçu, 
chaque homme , chaque alfociation & 
occupation des hommes, de la clalTe la 
plus baffe jufqu’à la plus élevée ( 2 ), je • 
dirois prelque , chaque chofe inani- 
mée dont lar confervation intérefïbit, 
avoit fon génie particulier. Si ces » 
notions, ainfi que' bien d’autres, n’a- 
voient pas été étrangères à M. Klotz, 
il ne nous auroît pas ennuyé avec 
fa collection d’Ainours , compilée d’après 
les pierre^ gravées (3). Ce grand homme 



(1) Barthius, ad Kutilii , lih. 7 , v. 337,;-. 121. 

(2) Barthius , ad Rutdii , Itb. 7 . p. I28. 

(3) Dijj'crcdtioit fur l’utdué 6* iafage drs pierres 
gravées ojui^ucs , ^ar M. Klotz » p. 1^4} jufqu’à 224. 
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a feuillette avec une ardeur infatigable^ 
tous les recueils d’eftaïupes , & par-- 
tout où il s’eft préfenté un enfant 
ou adolefcent nu , il s’eft écrié : Ah , 
voici l’Amour ! allez vite groffir ma 
troupe. Celui qui voudroit palier cette 
collection de M. Klotz en revue 
feroit bien à plaindre ; il faudroit 
quhl s’armât d’une patience à toute 
épreuve ; car à chaque pas il trou- 
ve roit des réformes à faire. Je trai- 
terai ce fujet ailleurs. 

Au refte, li chaque enfant oü ado- 
' lefcent ailé ne peut pas être mis au 
rang des Amours , celui du monu- 
ment de Bellori doit l’être encore moins 
que tout autre. Je foutiens qu’il el’t 
impoffible de le prendre pour l’Amour 5 
car aucune figure allégorique ne peut 
être en contradiction avec elle-même. 
Cela auroit néanmoins lieu , lî l’on 
fùppolbit que l’Amour éteignit le fen- 
timent dans le cœur de l’homme. Un 
pareil Amour, cefferoit d’être lui-rnême, 
& il feroit extravagant de vouloir im- 
puter un pareil contrefens aux artiftes 
anciens. 

Tous les attributs qui caractèrifent 
cet adolefcent ailé, fe réunifient poux 

B i 
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fortifier mon afi’ertion , c’eft-à-dirc ^ 
qu’il repréfcnte la Mort. 

S’il étoit prouvé feulement du Som- 
meil , que les anciens l’ont repréfenté 
fous la figure d’un jeune génie ailé , 
cela fulfiroit pour autorifer la conjec- 
ture qu’ils fe fervoient de la même 
repréfentation à l’égard de fon frère 
jumeau , la Mort. Barthius a écrit 
au hafard : S'omni idolum fenile jîn- 
gitur (i), pour juflifier un changement 
de ponctuation qu’il s’elt permis dans 
un paffage de Stace. 

Crîminc quo merui , juveiiis placidljjime diyum ^ 
Quove errore mifcr , donis ut folus egcrcm 
Somne tuis ? 

t 

_ C^eft ainfi que le poëte invoquolt 
le Sommeil : Barthius prétend, que le 
mot juvenis le rapporte au poëte & 
non au Sommeil. 

Criminc quo merui juvenis , placidijjïme 
divûm, &c. 

Soit J cette manière de ponctuer 
peut paffer, mais le motif que Barthius 



(})_Barth. ad Stacium Silv, v. 4* 
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en donne , eft faux. Chez tous les 
anciens poètes le Sommeil eft un 
jeune dieu, qui aima une des Grâces , 
que Junon lui donna pour femme , 
à caufe d’un fervice important qu’il 
lui avoit rendu. Et les artlftes l’au- 
roient repréfenté en vieillard ? Cela 
feroit incroyable quand même aucun 
monument antique ne prouveroit pas 
le contraire. 

Cependant ce n’eft pas feidement 
le Sommeil , fous la figure d’un j’eune 
gënie avec un flambeau renverfé , que 
nous trouvons fur les monumens in- 
diqués par Winkelmann , ainfi que 
fur ceux plus connus de Boiffard; nous 
y A'^oyons encore une figure femblable 
au Sommeil , & ce ne peut être que 
la Mort. Quelle autre fignification 
donneroit- on à ce fécond génie, puif- 
que fans avoir égard au flambeau 
renverfé , tous fes autres attributs font 
l’image la plus belle & la plus ex- . 
preffive de la Mort ? 

Rien ne peint plus clairement la 
fin de la vie -qu’un flambeau éteint 
& renverfé. Si le Sommeil , cette 
courte interruption de nos facultés 
vitales, peut être caractèrifé par im 

B 3 




. ( 22 ) 
flambeau pareil , à plus forte raifon 
cet .ittribut doit-il convenir au dieu 
de la Mort. 

Ce dernier peut & doit porter des 
ailes avec plus de droit que le Som- 
meil ; car il furprend avec plus de 
ccit rite , & fes attaques font plus im-r 
pétueufes. Horace dit ; 

Sert me tranqidlla Seneclus 

Expeclat ,feu Mors atris circumvolat alis (i). 

Et la couronne qu’il tient de la 
main gauche ? C’eft la couronne mor- 
tuaire. Les Grecs & les Romains 
couronnoient leurs morts j les amis 
jettoient des couronnes fur les corps 
des perfonnes qui leur furent chères 
pendant leur vie ; les bûchers , les 
urnes, les tombeaux, étoient ornés avec 
des couronnes de fleurs (2). 

Enfln le papillon pofé fur la cou-, 
ronne ? Perfonne n’ignore que le papil- 
,lon étoit l’erablême de l’arae , fur-tout 
de celles qui avoient quitté leur dépouille 
mortelle. 



(î) Lib. //, Sat. i y V. j8. 

( 2 ) Car. Pafchuiii Çoroaarumy lih. IV y chapy j. 




( a3 ) 

O N’oublions pas l’eiifeinble de l’atv 
titude de la figure j elle clt placée à 
côté d’un corps mort , fur le(|uel elle 
appuyé le flambeau éteint &c renverlé. 
^^uflle divinité, quel etre rupérieur 
peut & doit etre placé ainfi , fi ce 
n’eft la Mort meme ? Suivant l’ opinion 
des anciens , un corps mort Ibuilloit 
tout ce qui en approchoit j non feu- 
lement les hommes qui letduchoient ou 
le regardoient , mais les dieux mêmes. 
La vue d’un mort n’étoit permis à 
aucun d’eux. 

Chez Ëuripide (i) , Diane dit à Hyp* 
polyte mourant : 

— -* — Ef^oi ya.j> y (Qtfits (p^trys o . 

Pour éviter même cet afpect , les 
dieux étoient obligés de s’éloigner 
avant que le moribond ne rendît le 
dernir foupir.j car Diane continue à 
l’endroit cité ; 

\ 

0fi.fJ.eL p^pcoveiv cdet'/a.<Ttf.toi<TiV hcTtnciiS 

O’pe» (T'e ariS'yi ryS^t '7r\r,criQ'/ xcr/jy^ 

Et c’eft ainfi qu’elle quitta fon fayorî. 



(J) HippoL V. 1437 . 
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Par la même raifon , Apollon dit clie»‘ 
le même poëte (i), qu’il étoit obligé, 
de quitter la demeure de fon- cher- 
Admète , parce qu’Alcel’te approclioit 
de fa fin. 

E'ya <êê , fjLi(t(Tiia. yù a J'o/io/s , 

AeiTTo /x.êAao3pÉ»v T»v<fê (piÀatTTnv ç“«y)iy. 

Il me paroît très-important d’obfer» 
Ver qu’il n’étoit pas permis aux dieux 
de fe fouiller par la vue d’un corps 
mort. C’eft une fécondé preuve, que 
le monument dont il s’agit ne peut pas 
rcpréfenter l’Amour. Cette preuve exilte 
dans toute la force contre tous les 
dieux , excepté le . feul qui étoit à 
l’abri de toute fouillurc dans un pa- 
reil cas , c’eft-à-clire , le dieu même 
de la Mort. 

Croira-t-on peut-être , qu’une excep- 
tion en faveur de quel qu’au ti'e divi- 
nité foit ici admiüiblej par exemple, 
en faveur du génie particulier & tuté- 
laire de l’homme? On pourra m’obfei> 
ver , que la préfcnce d’un pareil génie 
plongé dans la trifteffe , auprès' du 



(l) AU. V. 33 , 3}. 
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corps de l’homme que la Mort l’oblige» 
de quitter , n’auroit rien de déplace. 

Cependant cette préfence feroit abfo* 
lunient contraire à l’opinion des an- 
ciens , fuivant laquelle les génies tu- 
télaires des hommes n’attendoient pas 
leur dernier’ foupir , mais les aban- 
donnoient avant que l’ame eût en- 
tièrement quitté le corps. Des paffages 
très-clairs le prouvent jufqu’à l’évi- 
dence (1)5 par conféquent, le génie qui 
(dans notre monument s’appuye fur 
le flambeau éteint , pofé ( l'ur la poi- 
trine du corps mort , ne peut pas en 
avoir été le génie particulier & tu- 
télaire. 

Je ne dois pas paffer fous lîlence 
'Une fingulai'ité qu’on remarque dans 
l’attitude de la figure dont il s’agit 
ici J je crois y voir la confirmation 
d’une conjecture que j’ai rapportée j 

à cette occafion dans mon Laocoon. " 

Cette conjécture a été critiquée : on 5 

^erra fi c’eft avec raifon. 

Lorfque Paufanias décrit la repré- 
fentation rapportée plus liaut, qui le 

** ■ . I ■ ' ■ ■ I ■ ■■ ■ - I ■ ■ 

(I) Jf^onna , Exercit. lll , de Gémit , cap, 2,^.7. 5 
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trouvoîtfurle coffre de Cypfelus, en boî# 
de Cèdre , dans le temple de Junon à 
Elis y il fait mention d’iine figure de 
femuie y qui tient dans le bras droit 
un enfant blanc plongé dans le fom- 
meil , & dans le bras gauche un ^enr 
fant noir x,etoSîuJ^ovTi iotx,oT<t’y ce qui peut 
fignîfier « rtjfcmblant à Vautre enfant 
»> endormi ou paroijfant dormir », & il 
ajoute enfuite, <t/4.<poTt f v? «f'aç'pa.ftjaevv? rkfs 
'TToJ'ttÿ.Le traducteur latin rend ces mots 

I )ar a dijlortis utrinque pedibu^ », 8c 
e traducteur françois par « les pieds 
contrefaits. Il étoit naturel de deman* 
der la raifon de cette fingularité , & 
quelle pou voit en être la fignifi cation? 
Ne recevant pas une réponfe fatisfai» 
fante à cet égard , j’ai propofé de 
traduire, Vit<r tMs 'TeoVa.Sy non pas 
par les pieds contrefaits , mais par Us 
pieds croifes , parce que c’eft l’attitude 
ordinaire de ceux qui dorment, & 
que fur d’anciens monumens le Som« 
meil eft repréfenté de la même mai» 
nière. 

Une correction que Sylburg a .cru 
devoir faire au paffage en queftion , 
m’oblige de le rapporter en entier ; 
nt'aOj)iTct< Vt yiiVA 'TCeuS'a. Aîujtoy xauQew/'ovTat 
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wt^Vffot, T» J't^iet^etpi , TM J^«êTep<tyw.eAetvcte%M 
•rauS^a. x.*c0evJ^ovT< e’ojx.oTa,ttju.^oTepVj J^iêç- f<t(Àr 
fiiiVs TVÿ'TToJ'ctff.Sylburg ti-ouva le «^<eç- /*/“•* 
/i£vVf choquant , & il fut dWis, qu’il 
vaiidroit mieux lire, J^<£ç-^<tju.pieïo» parce 
que ùox.oTct prëcédoit , & que ces deux 
mots fe rapportoient à 'TCfuS'at, (i). Ce- 
pendant cette correction me paroît 
auffi inutile que faufle. Elle eft inu- 
tile 5 car , pourquoi, fuivant cette leçon , 
J^ja,Tp«(p€ç-o 3 ctj fe rapporteroit - il à creti J'* , 
puifqu’il peut fe rapporter également 
à tt/A<poTÉ P VS ou à <?roJ^<t5? Elle eft fauffe ; 
puifqu’alors et/i(poT€pVs ne pourroxt ap- 
partenir qu’à «TTo/'tts J & qu’il faudroit 
traduire, les deux pieds contrefaits ; 
ce motfe rapporte cependant 
ce qui doit fe rendre par t« tous les 
deux ayant les pieds contrefaits » j fi 
toutefois «r/e7'^tt]aptevosfignifieici& peut', 
en général , lignifier contrefait. 

J’avoue qu’en difcutant ce paflage 
dans mon Laocoon ,. aucune explica- 
tion de cet attribut commun au Som- 
meil & à la Mort ne m^étoit encore 



(i^ Retiius fitf fa.fi/tntf , ut antea lonur») fe/piciunt 
tnim accufiitivum aaii'a. 
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connue. Quelque tcms après Ron» 
del (i) m’apprit, que par les pieds 
contrefaits les anciens ont voulu 
indiquer l’incei'titude & l’illufion des 
fonges. Mais fur quoi cette alTertion 
eft-elle fondée , & à quoi ferviroit» 
elle ? Elle ne rendroit raifon que de 
la moitié de ce qui eft à expliquer. 
La Mort ne connoît certainement 
point les fonges, & cependant on lui 
a également donné l’attribut dont il 
s’agit 5 car, comme je l’ai déjà obfervé, 
a.fx.<p')TtfVi doit fe rapporter à -a'euJ'o. fans 
cela et^u-tpoTÉ joint à tVs 'TtoS^Ai feroit 
un miférable pléonafme. Quand on 
dit d’un homme , qu’il a les pieds 
contrefaits , on comprend fans peine 
■que les deux pieds le font. 

Quelqu’un feroit-il tenté d’adopter 
la correction faite par Sylburg , 
( lieu de J'jeTpa./t/u.evys) > 

uniquement pour donner cet attribut 
au Sommeil feul ; qu’il produife une 
■ligure antique qui repréfente ce dieu 
de cette manière. Il nous refte beau- 
coup de monumens anciens en bas- 



(i) Expof. Siffii veuris l'oUi< 7 ni , p, 294» fer- 
tuicorurr. Jacobi ToUii, 
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relief & en ronde boffe , fur lefquels 
les antiquaires reconnoiffent unani- 
mement le Sommeil ; mais fur aucun 
on ne trouve la moindre trace de 
pieds jcontrefaits. 

Quelle conféquence faut-il en tirer ? 
Si Pon ne peut donner aucune ex- 
plication fatisfaifante des pieds con- , 
trefaits attribués à la Mort & au 
Sommeil; fi dans aucune repréfenta- 
tion antique de celui-ci on les retrouve , 
rien ne me paroît plus naturel, que 
de regarder cet attribut des pieds 
contrefaits comme une chimère. Elle 
n’eft d’ailleurs fondée que lur un feul 
paffage de Paufanias , & même fur 
un feul mot de ce paffage. D’ailleurs , 
ce mot peut avoir une fignification 
très-différente; car jtt^^evos deS^tttaT» 
fi(pui ne fignifie pas tant , tortu , contre- 
jàit ) to/tuofus dijîortus , qu’en géné- 
ral oblique , déplacé de fa direâion , 

( obliquas , tranfverfiis ) ; ainfi l’on peut 
auffi bien traduire 'tcoS'h ÿcLfHfjLim par 
t( des pieds croifés ou placés oblique' 
» ment » , que par « des pieds contre' 

faits ». Il y a plus , la première ver-_ 
fion eft meilleure & plus naturelle que 
'la dernière. 




Mais îl ne füffit pas, qu’oii puiffe» 
traduire aiafi S'ii(rrf<tfji/u,ms- Le fens lei 
plus propre n’eft pas toujours le plus vrai. . 
Une circonftance bien plus importante, 
& qui à mon avis tranche la dil'fi- 
cultë , cVd’t, que tvs “TroJ^aw LecrT^a/it/Aevoff 
traduit par a jambes croijees » , oilre une 
, lignification très-belle & propre à la 
Mort ainfî qu’au Sommeil, 8c qu’ont 
les trouve tous les deux repréfentés de 
cette manière fur beaucoup de monu- 
mens anciens. 

Les jambes croifées appartiennent 
à l’attitude naturelle d’un homme 
bien portant , livré à un fommeil doux 
& tranquille. Jamais les anciens artif--- 
tes ne fe font écartés de cette attitude, 
lorfqu’ils avoient à rejjréfenter une per- 
foune dans un pareil lommeil} ainfi que 
la prétendue Cléopâtre du Belvedère , la 
Nymphe fur le monüineut antique rap- 
porté par Bolffard , l’Hermaphrodite 
endormi ou qui cherche à s’endormir , de 
Diofcoride , le prouvent. Il feroit très- 
inutile d’accumuler ici des exemples 
à ce l’ujet. Dans ce moment je ne me 
rappelle qu’une feule figure endormie 
dans une autre attitude ; (très-fort, per- 
mis à M. Klotz de feuilleter vite fes. 
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recueils d’eftampes pour m’indiquer 
d’autres figures de ce genre ) mais 
cette figure unique eft un Faune ivre,- 
qui cuvant fon vin , ne peut goûter un 
fommeil doux & tranquille (i). Les 
anciens confervoient même aux ani- 
maux endormis cette attitude généra- 
lement adoptéç. Les deux lions antiques 
de marbre jaunâtre qui fe trouvent à 
Berlin , fontrepréfentés endormis , ayant 
les pattes de devant croifées & la tête 
appuyée deffus. Faut-il donc s’étonner 
que les anciens aient donné la même at- 
titude au Sommeil? deviens de citer une 
figure du Sommeil rapportée par Maffei, 
& j’aurois pu citer deux pareils monu* 
mens de marbre indiqués par Tol- 
lius (2). Maffei fait encore mention de ' 
deux autres figures plus petites , qui fe 
trou voient autrefois dans la collection 
du connétable Colonna , & qui diffé- 
roient peu ou point de la première. 

L’attitude des jambes croifées eft le 



(i) Mafféi , T. XCll^. Cet auteur s’efforce de 
faire un Bacchus , de cette figure indécente. En ~ 
vérité , le mauvais goût & les bévues de certains 
ûitiquaires ibnt bien faits pour donner de l’iiumeur. 
(x^ i. ab. CX.t* 
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îîgne du repos , même dans les figu- 
res qui repréfentent des perfonnes 
éveillées : c’el’t ainfi que beaucoup de 
divinités des fleuves Ibiit repréfeutées 
appuyées lur leurs urnes ; & même 
dans les ftatues placées debout , la 
jambe croifée indique le repos ou le 
délaffement. Par cette raifon on voit 
fou vent auffi Mercure & les Faunes 
dans cette attitude , fur-tout lorlqu’ils 
font occupés à quelqu’airiufeinent où 
à jouer de la flûte. Que l’on compare 
à-préfent toutes les conjectui’es & toutes 
les vraifemblances que je viens de rap- 
porter , avec les objections dénuées de 
toute preuve , par lefquelles on a 
prétendu détruire mon explication du 
palTage en queftion. La plus fondée de 
ces objections a été faite par un favaiit , 
auquel je fuis redevable de plufieurs 
obl’ervations très -importantes. 

« L’explication donnée par M. LeL 
» fing , du J^iêaT rVç ‘TCa^'a.i y 
» dit l’auteur des Forcis Critiques (i) > 

» paroît être contraire au génie de 
î> la langue grecque , & s’il étoit per- 



(i; M. Herder. Prtmicre Fotêt > [. 83. iiu. aLUmcai€.' 

mis 
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•» mis de hafarder des conjectures , 
» je pourrois traduire de mon côté , 
» ils dormaient avec leurs jambes croi- 
' » Jees ; c’eft-à-dire , que la jambe de l’un 
étoit étendue fur celle de l’autre ^ 
» afin d’indiquer la parenté du Som- 
» meil avec la Mort, &c. ». 

En quoi donc mon explication blef- 
feroit-elle la langne ? Eft-ce que 
, fum fignifie autre cliofe oblique , dc- 
flacé de fa direSion ? Et tout, ce qui eft 
qualifié ainfi , doit-il néceffairemeut être 
contrefait ? Car eft-il poffible de défîgner 
mieux & avec plus d’exactitude en grec 
quelqu’un qui auroit les jambes croifées , 
que par (^xcltcl) tVs 'ttoS^ck.ç , ou 

par S'it<7T jxtixiJiviSii TVs 'TToS^ais , avec g^ovrat 
Ibus-entendu ? Je n’y vois rien qui puiffe 
offenfer la conftruction de la langue 
ou la véritable fignification des mots. 
Si Paufaihias avoit voulu dire « con- 
» trefait » , pourquoi ne fe feroit-il paS 
fervi du mot ordinaire crjtoAwî 1 
' On pourroit fans doute pouiïer ces 
conjectures à l’infini ; mais faut-il oppo- 
fer ce qui n’eft que poffible à une con- 
jecture qui abefoin de peu de cliofe pour 
devenir une vérilé fénfible ? Au furplus , 
je ne puis même pas accorder qu’il 

Tome IL C 

• \ 
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y ait de la poiïibilité dans la con- 
jecture qu’on m’oppofe ; car l’un des 
énfans repofoit dans le bras droit , 
& l’autre dans le bras gauche de la 
Nuit J parconféquent , l’entrelacement 
des jambes de l’un & de l’auti-e de 
ces enfans deviendroit incompr(^lien- 
fible. Enfin , en fuppofant la poffibilité 
de cet entrelacement des jambes , 
le mot, i'itiTfsLfzfjLmçj qui le fignifie- 
roit , ne diroit-il pas alors autre chofe 
que contrefait ? Cette fignificatiôn ne 
feroit-elle pas également contraire à 
l’emploi de la langue ? La conjecture 
de mon adverfaire ne fouffriroit-elle 
pas les mêmes difficultés qu’il oppofe 
à la mienne , fans qu’il eût aucun 
des moyens dont je me fers pour 
les lever ? 

Mais revenons au monument rap- 
porté par Bellori. Si par tout ce qui 
précède , il eft prouvé que les anciens 
artiftes ont repréfenté le Sommeil avee 
les jambes croifées j s’il eft prouvé qu’ils 
ont donné au dieu de la Mort une pai> 
faite reffemblance avec celui du Som- 
meil ; il eft à préfumer qu’ils n’au- 
ront pas manqué de le repréfenter auffi’ 
avec les. jambes croifées. Que feroit* 
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Cê ) U le monument de Béllori en 
étoit la preuve ? Car, en effet, la jfîgiire eft 
débout avec une jambe croifée devant 
l’autre 5 & , à mon avis , la fingulaj ité 
de bette pofition peut auffi bien fei- 
vir à conftater la figïiification de Ja 
figure entière , que ce que j’en ai dit 
plus haut peut confirmer le figue carac- 
tèriftique de fa pofition en particulier. 

Je n’ai pas befoin d’obferver , que 
j’aurois été moins prompt & moins 
hardi à bafarder mon alîcriion à cet 
érrard , fl le monument de BeUorî étoit 
le feul qui repréfentât la Moft avec les 
jambes croiféesj car rien ne ferolt plus 
naturel alors que de m’objecter , que fl 
les anciens àrtiftes ont repréfenlé le 
Sommeil avec les jambes croifées , ce 
-n’a été qu’eu lefaifant couché : pofition 
oi’dinaire à toute perfonne endormie j 
que par conféquent , on iie peut ni tirer 
aucune induction de l’attitude du Som« 
meil co-üché & endormi a celle qu’il 
auroit étant débout , ni en faire unê 
application à l’attitude de là Mort â 
caufe de leur reffemblance réciproque j 
puifque ce pourroit être l’effet du 
nafard) qu’iih monument unique offrît 

C a 
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la Mort ddns l’attitude où l’on voit 
communément le Sommeil. 

Je n’atténue point la force de cette 
objection , & je feus qu’elle ne peut 
être détruite que j>ar la réunion de 
plufieurs monumens antiques , qui of- 
Irent les mêmes repréfentations que ce- 
lui de Bcllori. Jemeliàte donc d’en faire 
conuoître fiiffifainment , pour juftifier 
la conclufion que j’ai droit d’en tirer j 
& je me flatte que les gravures de 
ces monumens , jointes ù ce que je 
vais en dire, ne feront pas regardées 
comme un ornement inutile. 

Je commence par la pierre fé])!!!- 
Crale citée plus haut 8c rapportée par 
Boiffard. (Voyez la planche II. ) Comme 
des infcriptions très-claires ne permet- 
tent pas de fe tromper fur la lignifi- 
cation des figures , ce monument peut, 
pour ainfi dire , fervir de clef pour 
tous les autres de ce genre. Mais 
dans quelle attitude fe préfente ici la 
figure qui porte l’infcription : Somno 
OreJlilicL Filia ? C’eft un jeune homme 
nu , qui fixe de côté la terre avec un 
regard trifte , en appuyant le bras fur un 
flambeau renverfé , & en croifant une 
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|ambe devant l’autre. Je ne dois pas 
pafler fous filence , que , parmi les 
manufcrits de Pighius dépofés à la bi- 
bliothèque royale de Berlin , il fe 
trouve un défini qui repréfente ce mo- 
nument , dont Spanheim a fait copier 
la figure du Sommeil pour l’ajouter 
àfon commentaire fur Callimaque (i). 
La reffemblance de l’infcription prouve 
que cette figure a été copiée d’après le 
monument de Boiffard ; de forte qu’on a 
d’autant plus lieu d’être furpris d’y re- 
marquer des différences confidérables. 
La figure fvelte & gracieufe de ce mo- 
nument fe trouve chez Pighius transfor- 
mée en un adolefcent gras & trapu j 
celui - ci a des ailes que l’autre n’a 
pas. Je ne parlerai pas des autres diffé- 
rences qu’on remarque dans la pofi- 
tion de la tête & dans la directioij 
des bras. On comprend facilement 
pourquoi Spanheim n’a pas pu re- 
marquer ces différences. Cet auteur 
ne connoiffoit le monument en quef- 
tion , que par le recueil des inferip- 
tions de Griiter , où il a trouvé celle 



(i) ^d. Ver. aj4 , in Vélum ^ p. jj4 , 

édit. Era. 
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qui concerne ce monument fanslarepr^ 
fenlation de celui-ci : ignorant fans doq- 
te, ou ne fe raj)peilant pas que Boifl’ard 
l’avoit déjà raj)poitée , il crut mettret 
au jour une pièce abfolument incon- 
nue , eu la düiinanl en partie telle 
qu’il l’avoit trouvée dans les. manuf- 
crits de Pigliius. Grœvius eft nioins 
excufable encore , puifqu’il a ajouté à 
fon édition des infcriplious de Gruterla 
repréfentatlon de ce inoniunenl j)rire 
cliez Boilï'ard (i) , fans avoir relevé la 
contradiction qui fe trouve entre cette 
repréfen talion <&: la dcfcription que 
Gruter en a faite. Dans celle-ci la 
figure dont il s’agit eft « Genius ala-> 
V tus , erinitus , obcfus , dormiens ^ 
>> dextra manu in humzrum Jinifîriiin , 
» à quo vélum retrorfum deptndct , po- 
» fita ». Et dans la rcpréfentatiou 
d’après Boiffard , cette figure fe trouve 
à la place oppolée telle que Jious la 
voyons ici , c’eft-à-dlre , lans ailes , 
fiins une trop forte chevelure , lans 
embonpoint i non endormie , & fans 
pofer la main droite fur l’épaule gau- 



(0 tas, ccciv. 
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ehe. Une contradiction auffî ïüanîfefte 
eft três-choquante , & doit naturelle- 
ment rendre le lecteur méfiant , fiii> 
tout s’il n’eft prévenu par rien qui puiflb 
le garantir de l’erreur. En attendant ^ 
cette contradiction prouve que leS 
deux gravures ne peuvent pas avoir 
été faites d’après le monument même j 
une des deux doit avoir été exécutée de 
mémoire. Ceux qui font à portée de < 
les comparer avec le monument peu- 
vent feuls décider de quel côté eft 
l’erreur. Boiffard dit qu’il fe trou voit 
à Rome au palais du cardinal Cefî } 
mais ce palais , fi je fuis bien infor- 
mé , a été entièrement pillé & dé- 
truit en 1527. Il fe pourroit que plu- 
lieurs morceaux antiques que Boiffard 
vit dans ce palais , fe trouvaffent 
actuellement dans le palais Farnèfe:; 

Je le conjecture au moins l'elative- 
ment à l’Hermaphrodite & à la pré- 
tendue tête de Pyrrhus (1). Je crois 



(i) Hirinafüroàitas nudas ^ qui involutuni paîlioîa 

fémur habet. Caput ingens Pjtrhi regis Epiro- 

tarum ^ goleatum , crifiatum, & armaco peSlcre. To- 
pogr. Parte I , p. , Remarques de Winkel- 

laaaa fur PHiJloire de l’Art , p. ÿg , édit, allemandei , 
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avoir retrouve d’autres antiques de 
cette fameufe collection du palais 
Celi dans d’autres cabinets j en un 
mot , tout eft difperfé , & fi le mo- 
nument en queflion cxifte encore y il 
feroit peut-être difficile de le retrou- 
ver. D’apres de fiinples conjectures y 
je ne puis me décider ni pour le def- 
fin de Pighius , ni pour la gravure 
de Boiflard ; car s’il eft certain que le 
peut être repréfenté avec des 
ailes y il n’eft pas moins certain qu’il 
n’eft pas néccÜuire qu’il ait cet attri- 
but. 

La planche III, repréfente le tombeau 
d’une femme appellée Clymène , prife 
également chez Boifiard (i). L’une des 
figures qu’on y voit a trop de reffem- 
blance avec celle dont je viens deparler , 
pour que cette circonftance & la place 
qu’elle occupe puiffent lailfer la moin- 
dre incertitude à fon égard. Elle ne 
peut repréfente^ que le Sommeil , 
qui s’appuie de même ici fur un 
flambeau renverfé avec une jambe 
croifée devant l’autre. Au felte , cette 



Ci) Prtr. , pog. iiÿ. 
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figure eft; fans ailes , & il feroît fin- ' - 
gulier que Boiffard les eût oubliées 
une fécondé fois. Il eft très-poffible , 
comme je l’ai déjà obfervé , que les 
anciens aient fouvent repréfenlé le 
Sommeil fans ailes ; Paufanias ne lui 
en donne point , lorfqu’il le décrit 
endormi dans les bras de la Nuit j 
& ni Ovide , ni Stace , n’en font au- 
cune mention dans leurs defcriptions 
très-détaillées de ce dieu & de fa 
demeure. Broeckhuyfen s’eft lourde- 
ment trompé , en difant que ce der- 
nier poëte donne deux paires d’ailes 
au Sommeil , favoir , une paire à 
la tête & l’autre aux pieds (i). Car 
quoique Stace ait dit de ce dieu’: 

Jpfe quoque & volucrem grejj'um & ventofa citavît 
Tcmpora : 

cela ne doit cependant pas s’entendre 
d’ailes naturelles , mais du pétafe ailé 
& des talonnières que les poètes don* 



(i) Ad. TihttUum , lib. //, I, v. 89. Et 

jlc quidem poetct pleriqi/e omnts , videlicct ut alas 
habuerit hic deus in humcris. Fapinius autem Jho 
quodam jure peculiari., alas ei in pedibus Cf in, capitc 
adfingity L. Theb. v. iji. 
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lioîent a Mercure , & très-fouvent auflî 
à d’autres dieux , lorfqu’ils les repréfen- 
toient erapreffés d’ari-iver quelque part. 
Au refte , il s’agit ici moins des ailes 
attribuées au Sommeil ; que de la l‘or-r 
me Sc. de la pofition de fes pieds ; je 
continue donc d’en montrer le J'ieç - f 
fitm dans plulieurs monumens an- 
tiques. 

Laplanche IV, repréfente une pila ou 
un farcophage , qui eft encore pris dans 
Soiffard ( i ). Gruter rapporte auffî 
l’infcription de ce farcophage , dont il 
appelle les deux génies avec les flam- 
beaux renverfés , Cupidines (2). Mais 
la repréfentation du Sommeil nous eft 
déjà trop familière pour que nous 
puiffions le méconnoître ici , où il fe 
trouve encore avec une jambe croilée 
devant l’autre. Mais pourquoi la même 
figure eft-elle ici répétée ? ou , pour 
mieux dire , pourquoi eft-elle double eu 
faifant pendant l’une à l’autre? Çes deux 
figures repréfentent également le Som- 
meil J c’eft-à-dire , l’une le Sommeil 



(1) Par. V. p. Il y. 

(2) Pag. DCCXU, 
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paflager , & l’au^^re la SomnioU éter-ï 
jxel J en un mot , ce font les deux 
frères jmneaux , le Soiunieil & la 
Mort. Il in’eft permis de préfumer 
que tels qu’on les voit ici , tels ils fout 
de même fur les monumens • rap- 
portés par Winkelmanp , fur la pierre 
fépulcrale confervée au palais Alljani y 
6c fur l’urne cinéraire du collège Clé- 
mentin. Les aixs qui fe trouvent aux 
pieds de ces génies ne doivent induire 
perfonne en erreur j car ils peuvent 
appartenir aulïl-bien aux deux autreS' 
génies qui fe foutiennent en l’air , 
qu’à ceux-là , & j’ai fouvent trouvé 
jfiir des monumens fépulcraux un arc 
débandé & même brilé , noxi comme 
l’attribut de l’Amour 5 mais fans aucun 
rapport à ce dieu , & feulement comme 
l’emblème du terme de la vie. J’ignore 
comment un arc peut être le fymbtde 
d’une bonne mère de famille ; cependant 
une épitaphe antique, que Leich a publiée 
d’après l’anthologie inanufcrite ( x ) 
prouve qu’on l’a employé cpmme tel. 

/XèV aivJ^ctffU Totv ÉÜTOVOV CtytTlV ô/xv. 

Il en réfults au moins que l’arc ne 



Se^ulc, Car. Xiy. 
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doit pas toujours être regardé comm« 
l’armure de l’Amour , & qu’il peut 
lignifier plus que nous ne faurioiis ex- 
pliquer. 

J’ajoute ici la planche V, qui repré- 
fente une pierre fépulcrale , que Boifl'ard 
a trouvée à Saint- Ange à Rome , dans 
le temple de Junon , au marché au poif- 
fon , où elle exifte probablement en- 
core (i). Derrière une porte à deux bat- 
tans , on voit de chaque cêté un génie 
ailé , qui avance la moitié du coqis & 
montre d’une main cette porte fer- 
mée. Cette repréfentation eft trop par-- 
lante pour ne pas nous rappeller la 
dpmus exilis Flutonia , d’où l’on n’a- 
voit aucun efpoir de fortir (2). Qui 
mieux que le Sommeil ' & la Mort 
font propres à être les portiers de cette 
prifon éternelle ? Dans l’altitude & 
l’action où nous voyons .ces figures , 
le flambeau renverfé feroit fuperflu 
pour les fiiire reconnoître j l’artifte 
leur a feulement donné l’attribut de 
la jambe croifée. Mais cette pofition 
ne>feroit-elle pas ici forcée, & contre 



(x) Parte ^ V- p. ai. 

(a) Tollii, Expof, Sign. ver. p> apa. 
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nature , s’il n’eût pas • été queftion 
(l’un ligne caractèriftique qu’il n’ëtoit 
pas permis de négliger? 

Qu’on ne croie pas que je n’ai plus 
d’autres exemples à produire pour foute* 
nir ma tlièfe. J’en trouverois encoi’e plu- 
fieurs chez Boiffard même , où la Mort , 
repréfentée comme Sonuneil ou avec 
ce dieu , conferve toujours la même 
pofition des jambes (i). Chez Maffei 
j’en pourrois faire une ample moifïbn 
dans le genre de la première figure 
gravée (2). Mais à quoi ferviroit cette 
abondance ? Quatie monumens de cette 
efpèce , fans compter celui de Bellori , 
font fans doute plus que fuffifans pour 
détruire la conjecture , que ce qui offre 
à la réflexion un fens indiqué avec 
fineflé , ne doit être attribué qu’à 
l’effet du hafard. Ce feroit au moins 
l’événement le plus fingulier & le 
plus extraordinaii’e qu’on pourroit 
imaginer. Quel hafard en effet ne 
feroit-ce pas , fi fur plufieurs monu- 
mens antiques y dont l’authenticité ne 



(1) Par exemple. Part. III , p. 69 , ic peut-êirc 
aufli Part. V -, p. 23 . 

(a) Mujco Vtron, tab, CXXXIX,. 




fent être coftteflée , certaines cnofeS 
le trouvoient précifément ttîlics , qu’el- 
les devroient êire fnivant l’expiicatioh 
tjue j’ai donnée d’un ccrtohi palTage j 
ou li ce palïage nb ponvolt jias étrë 
expliqué autrement que comnic s’il 
avoit été écrit préciCément jumr ccà 
tnémes monumens ? Non , les jciix 
du hafard n’ont pas un parèil rapport 
éntr’eüx , & je puis foutenir faUs va-» 
Uité que mon exjilication , quoiqu’elle 
tn’apparlienne , & que mon autorité» 
lie puiffe pas lui donner un grand 
poids , el’t cependant auffi pai’faite- 
ment démontrée , qu’une choie de ce 
genre peut l’étre. 

Les objections de peu d’importaiïcd 
de ceux qui doutent de tout , mé- 
titent à peine une réfutation. Par 
exemple , oii pourroît faire valoir contre 
moi ces vers de Tibulle (i) : 

Pojlqiie venu tacitus fufeis cîrcuirdatus alis 

Somnus , 6* incerto fomnia vara pede. 

Je conviens qu’ici le poète parle 
clairement de Songes aux pieds con- 



(i) Lïb. U, Èliff, I , y. 89 , ÿo. 
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Irefalts. Maïs il s’agit de Songes j êè 
Il ceux-ci ont les pieds confoiTnés do 
cette manière , faut-il que le Sommeil 
les ait égîdement ? Seroit-ce parce qu’il ^ 
eft le père des Songes ? Ce feroit en 
vérité une plaifante raifon. Cette ré- 
ponfe pourroit fuffire ; cependant ce 
n’eft pas la meilleure qu’on puiffe em- 
ployer ; la voici : l’épithète para n’ap- 
partient pas à Tibulle , mais bien à 
une correction arbitraire de Broeck- 
huyfen. Avant ce commentateur, on 
lifoit dans toutes les éditions , nigrct 
ouvana. Cette dernièi'e leçon eft la véri» 
table 5 & ce n’eft que la facilité de prêter 
une penfée étrangère au poëte par lo 
changement d’une feule letti-e , qui a pu 
^ engager Broeckbuyfen à le faire. Quoi- 
que les anciens poètes aient fouvent dé- 
jieint les Songes marchant & vacillant , 
fur des pieds foibles & mal affurés , 
c’eft-à-dire , les Songes trompeurs ; il 
ne s’enfuit pas que ces pieds aient dû 
être contrefaits. Où eft la nécefClé 
que des pieds foibles doivent être con- 
trefaits , & aihfi de même en fens 

contraire. Au furplus , chez les an- 
ciens tous les Songes n’étoient pas 
trompeurs j ils croyoient . qu’il y en 
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avoit de très-véridiques , & le Sommeil 
avec les enfans étoient aulli - bien pour 
euxFuturicertus que pejjîmus aii3or(^ i ). 
Par conféqueiit , fuivaiit les idées l’e- 
çues , les anciens ne pouvoient pas 
donner à tous les Songes en général 
des pieds contrefaits comme le fym- 
bole de l’incertitude , & moins encore 
au Sommeil leur père. Cependant y 
à mon avis , on pourroit n’avoir point 
recom’S à toutes ces fublililés , quand 
meme Broeckbuyfen , outre le palï'age 
mal expliqué de Paufanias , en auroit 
pu citer un feul à l’appui de fori 
opinion des pieds contrefaits . qu’il 
donne aux Songes & au Sommeil. Il 
explique le fens du mot varits j)ar vingt 
paflages inutiles, fans qu’il cherche à 
prouver que ce foit une épithète attri- 
buée aux Songes ; il s’occupe unique- 
ment à faire valoir comme une démont 
tration le paffage en queftion de 
Paufanias , ou plutôt la faulfe traduc- 
tion qu’on en a faite. Il eft ridicule 
que ne pouvant trouver nulle paît le 
Sommeil avec des pieds contrefaits , 



(t) Simea H(tc. Fur. y. 1070. 
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îl veuille fe prévaloir d’un génie qui a 
cette défectuolité , dont il eft queï’tion 
dans un paflage dePerfe (i) , où Genius 
fignifîe feulement indohs , & venus 
tloignc ou écarté. 

— Geminos J horofeope, varo 

Producis genio — •. 

En général , cette difeuffion fm* le 
/"(e<rpaA^jaêvV 5 de Paufanias auroit été 
trop longue , 11 elle ne m’avoit pas 
fourni l’occallon de rapporter^ en même* 
teras , pluûeurs manièi-es de repréleuter 
la Mort chez les anciens. Il en fera au 
refte de la polition croifée des jambes de 
de ce dieu & de celles du Sommeil fou 
frère ce que l’on voudra : que cette 
polition foit regardée comme caractè-r 
riftique ou non , les monumens que 
je viens de rapporter n’en prouvent 
pas moins que les arfiftes anciens ont 
conftamment obfervé une relfemblance 
entre la Mort & le Sommeil dans 
leurs repréfentations de ces dieux j 
& c’eft-là l’unique point que je youlois 
démontrer. 



(1) Sat. Vly V. i8. 

Tome 12» 
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Quoique je fois intimement con- 
vaincu de la réalité de cette marque ca- 
ractèril’tique des jambes croifées , je 
^ ne prétends cependant pas que toutes 
les figures du Sommeil & de la Mort 
doivent avoir cet attribut. Je trouve 
le cas très - polïîble où l’attitude en 
' queftion pourroit être en contradiction 
avec la fignification de l’enfemble d’un 
monument , & je crois même pouvoir 
en donner des exemples j favoir , que 
lorfque la jambe croilée eft le figne du 
repos 7 cet attribut ne peut proprement 
convenir qu’à la mort déjà arrivée j mais 
que lorfqu’on aura au contraire voulu 
tepréfenter celle qui devoit encore 
arriver , cette intention aura exigé une 
autre attitude. 

. Je crois reconnoître cette attitude 
qui exprime l’approche de la mort fur 
une pierre gravée rapportée par Ste- 
phanonius ou par Licetus (i). Un génie 
ailé qui d’une main tient une urne ci- 
néraire , & femble vouloir fecouer 

de l’autre un flambeau pour l’étein» 
dre , jette de côté un regard trifte fur 



(i) Sfktmatt yiU^ f. 13]. Voyca lapl»nchcVI; 
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un papillon qui rampe par terre. Les 
jambes écartées doivent défigner ou - 
fa marche , ou l’attitude que le corps 
prend naturellement lorfque d’une 
main on veut jetter en arrière quel- 
que chofe avec vigueur. Je ne m’ar- 
rêterai pas à réfuter les lignifications 
forcées que le premier commentateur 
poétique des pierres de Stephanonius 
& l’hiéroglyphique Licetus ont don- 
nées à cette ligure. Ils partent tous deux 
.de la fuppolition , qu’un enfant allé doit 
néceffairement être- un Amour ; mais 
comme ils fe réfutent réciproquement , 
leurs alTertions tombent dès qu’on exa- 
mine l’unique bafe. fur laquelle ils les 
^établiffent. Ce génie eft auflî peu l’a- 
mour qui conferve lidellement dans 
fon cœur le fouvenir d’un ami mort , 
que l’amour qui y fâché de ne pou- 
voir obtenir du retour y renonce à fa 
paffion.' Une repré fente autre chofe que 
la Mort , qui, au moment de fbn ap- 
proche , eft occupée à éteindre fon flam- 
beau en le fecouant ; fur lequel llam* 
beau éteint nous la trouverons ap- 
puyée ailleurs dans fon attitude ordi- 
naire. 

AufOi fouvent que les prétendujft 

D a 
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Caflor & Polluit qu’on voit dans la Villa 
Liudovifi (i) fe font offerts à mes yeux , 
je me fuis toujours rappellé ce gefte 
pour éteindre le flambeau en le fe- 
couant. Plufieurs favans ont déjà douté 
■que ce monument repréfentât Caftor 
& Pollux } mais je ne crois pas que 
le père délia Tori’c & Mail’ei fe foicnt 
approchés de la vérité dans les explica- 
tions qu’ils en donnent. Ce font deux 
génies nus , d’une grande reffémblance 
.entr’eux , &qui tous les deux ont une 
attitude où l’on remarque une douce mé- 
lancolie. L’un paffe le bras autour dé 
l’épaule de l’autre , qui de chaque main 
porte un flambeau. Il eft fur le point 
d’éteindre fur un autel placé au milieu 
d’eux celui qu’il tient de la main 
droite , qu’il paroît avoir pris à fon 
•compagnon ; tandis qu’avec la main 
gauche il jette par-delfus fon épaule 
i’autre flambeau pour l’éteindre en le 
fecouant avec force j derrière eux eft 
4ine petite figure de femme qui relfem- 
ble beaucoup à une Ifis. Le père délia 
Torre n’a vu dans ces figures qu’un 



< i ) Maffçi , lab. CxXl 
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ïacrificc à . Ifîs ; MafFei aa contraire 
prétendoît y trouver Lucifer & Het 
per. L’idée de celui-ci n’eft pas heu-i 
reufe , quoiqu’il rélùte aflez bien l’ex- 
plication du père délia Torre j car 
comment Maffei prouvera-t-il que lea 
anciens ont repréfenté Lucifer Sc HcG 
per comme deux êtres diftincts 8c. fé» 
parés ? C’étoient feulement deux noms 
de la même étoile & du même per- 
fonnage mythologique ( i )• Il eft fâ- 
cheux qu’un homme qui prétend de- 
yiner tous les fécrets de l’antiquité , 
ignore des chofes auffi. généralement 
connues ! Il me paroît donc qu’il eft 
néceffaire de chercher à donner une 
meilleure explication de ce fuperbe mo- 
nument antique j & fi je propofe d’en 
faire une reprcfentation du Sommeil 8c 
de la Mort , je prétends hafarder feule- 
ment une fimple conjecture. Il faute aux 
yeux que leur attitude n’eft pas celle 
de deux perfonnes qui offrent un fa- 
crifîce j «Sr fi l’un des flambeaux doit 
mettre le feu à l’offrande , pourquoi 
l’autre eft - il jetté en arrière ? La 



(i) Hyginus > Fo«t. AJtr. libr. Jl . cap. 41; 
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cîrconftantfe que la même pèrfonhe 
éteint les deux flambeaux me paroît très- 
exprefîîve & très-ingénieufe ; car , à ' 
proprement parler , la mort met fin 
au fommeil & à la vie. Suivant ma 
conjecture , la petite figure de femme 
feroit la Nuit , mère commune du Som- 
meil & de la Mort ; car fi le Calathus ou 
panier qu’elle a fur la tête doit indiquer 
line Ifis ou une Cybèle , comme la mère 
de toutes chofes , je ne feroispas furpris 
de voir aiiffi la Nuit avec ce Calathus 
puifqu’Orpliée l’appelle : o3êû,’y ymTeiparii 
/‘e X.CU ctv«fp4»v. 

D’ailleurs , la conféquence la plus 
fûre que l’on puilfe tirer de la figure 
de Stephânonius , jointe à celle de Bél- 
lori , c’eft que l’urne cinéraire j le pa* 
pillon & la couronne font les attributs 
par lefquels la Mort a été dlftinguée 
du Sommeil qui lui reffembloit. La 
marque caractèriftique de celui-ci étoit 
une corne. 

Par cette obfervation on pourvoit 
peut-être jetter quelque lumière fur 
îe fens d’une repréfentation fingulière y . 
qui fe trouve fur la pierre fépul craie 
a’uii certain Amemptus y affranchi de 
je no fais quelle impératrice ou princeffe 
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impériale. Voyez la planche VU. (i) , où 
il y a un centaure qui touche la lyre , & 
une c#ntaureffe qui joue de la double ' 
tibia y & qui portent fur leur dos des en- 
fans ailés, qui jouent tous les deux de la 
flûte ou du fifre j fous un des pieds de de- 
vant que lève chaque centaure fe trou- 
vent d’un côté un vafe , & de l’autre une 
corne. Quel feus faut-il attacher à cette 
allégorie ? que peut-elle iîgnifier ici ? Un 
fa vaut comme M. Klotz , dont la tête 
eft farcie de petits amours ,, ne feroit 
pas embarraffé de répondre. « Ce font 
3> mes chers Amours , s’écrieroit - il , 

& le fage artifte a voulu repréfen- 
y> ter ici le triomphe de l’Amour fur 
»> les êtres les plus indomptables , & 

» cela par le pouvoir de la muflque « ! 
Vraiment’ oui , rien n’étolt plus digne 
de la fageffe des anciens artiftes que 
de folâtrer fans ceffe avec l’Amour , 
fur-tout avec celui que nos aimables 
critiques modernes connoiffent lî bien ! 

Il feroit cependant poffîble que , fui- 
vant le langage de ces fa vans , un 
ancien artifte eût • moins facrifié à 



(i) Boiflard, fart.. Ill , p. 144. 
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î'Amour & aux Grâces , & qu’îcî îl eut 
ét (5 à cent lieues de leur cher petit dieu ; 
il feroit poflîble y dis-je , que ce qui leur 
paroît relTembler comme deux gouttes 
d’eau à l’Amour y ne lignifiât rien 
moins que le Sommeil & la Mort : 
la chûte feroit en vérité plaifante. 

L’un & l’autre de ces dieux ne 
nous font plus étrangers fous la forme 
do petits enfans ailés 5 & le vafc à coté 
de l’un y ainfi que la corne à coté de 
l’autre nie paroilfent offrir un fens auffi 
clair que leurs noms écrits en toutes let- 
tres pourrolent le faire. Je n’ignoi'e pas 
qu’il feroit poffible que ce vafe & cette 
corne ne fuffent que des coupes à boire y 
& que les centaures ne paffoient pas chez 
les anciens pour être demauvais buveurs, 
pulfqu’on les trouve fur beaucoup de 
monumens à la fuite de Bacclius , & 
.même attelés au char de ce dieu ( 1 )• 
Mais étolt - il befoin d’indiquer cette 
qualité généralement reconnue par des 
attributs parlicilllcrs ? N’eft-il pas plus 
conforme à la deftinatlon du monu- 
ment dont il s’agit , de prendre ce vafe 



(I) Gemme anticlm colle fp<^l^ioni ii P. A. Maffei , 
Tarte lU^p. 58. 
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& celte corne pour les attributs du 
Sommeil & delà Mort, qu’ils ont été 
obligés de jetter des mains pour pouvoir 
jouer de leurs flûtes ? 

Mais en prenant le vafe ou l’urne 
pour l’attribut de la Mort , je ne pré- 
tends pas qu’on entende feulement 
par-là l’urne cinéraire proprement dite , 
OJfuarium , Cinerarium , ou quel que 
foit le nom qu’on ait donné au vafe ^ 
dans lequel on confervoit les reftes des 
corps morts réduits en cendres : j’y 
comprends aufll les Avix-ucOys, lesphioles 
de toute efpèce placées communément 
à côté des corps morts qu’on enter- 
roit 5 fans m’occuper de ce que ces 
pliioles pouvoient contenir. Un cada- 
vre qu’on alloit porter en terre , ref- 
toit chez les Grecs auiïl peu fans une 
de CCS phioles que fans couronne , 
ainfi que plufieurs paflages d’Arifto- 
phane le prouvent entr’antres très-clai- 
rement (i). De forte qu’on peut faci- 
lement concevoir comment l’une & 
l’autre font devenues les attributs de la 
Mort. 



( I ) Principalement dans les Harangueufes , o4 
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• H y « encore moins de donte que 
la corne ait été donnée pour attribut 
au Sommeil : une infinité de paffages 
prouvent que les poètes en ont parlé. 
D’une corne pleine il répand fes bien- 
faits fur les paupières des mortels fa- 
tigués : 

— — — lUos pofi vulnera fejfos 

Exceptamquc hUmem, cornu perfuderat omni 
Somnus ; — 



Blcpyrus gronde Praxagora , fa femme , de ce que 
S’étant fecretement levée la nuit , elle étoit foitie 
avec fes habits. ( L. 533 > 34). 

KaraKirVr' ùrttfu 

M«ni y rt<fcumra.r ' , tviâ'dra Amtvd'if. 

Le Scholiafle y ajoute : Ei»(T«ri faj> «’»i tvt* t*i«. 
Qu’on compare dans la même pièce les ligne. 
lOaa , 37, oè fe trouve la defcription des ccré- 
monies funèbres en ufage dans la Grèce. On voit 
au même endroit, ligne. 987 , 88 , que les phioles, 
Auko^ii , qu’on enterroit avec les morts étoient pein- 
tes , & que ce ne furent pas toujours les artillea 
les plus habiles qui s’occupèrent de pareils ou- 
vrages. Taneguy le Fevre paroît avoir été d’avis, 
qu’on n’enierroit pasavec les morts de véritables phio- 
les peintes , mais qu’on les peignoit autour d’eux; 
car à ce dernier paiTage il ajoute la remarque : 
Çuod Auum. lecythi mortuis apfingtrentur , aliun- 
de €x Arijiophane inrwtuit. J’aurois de&ré , qu’il 
•ût clairement indiqué cet aliiuuU, 



Digitized by Googie 




Avec fa corne vuide il fuit la Nuit qui' 
fe retire dans fa grotte : " > 

’ V ■ ■ 

Et Nox , & cornu fagichat Somnus inanî. 

Et les artiftes le repréfentoient tel que 
le voyoient les poëtes (i). Ni les uns , 
ni 'les autrés ne connoiffoient là dou- 
ble corne dont l’imagination déréglée' 
de Romeyn de Hooghe l’a furchar- 

( 2 )- . •> - 
En admettant que ces deux génies , 
alïîs fur le dos des centaures , pour- 
raient être le Sommeil & la Mort , 
quel feroit alors le fens de l’allégorie 
entière ? Cependant fi j’avois été affez 
heureux d’en deviner une partie ^ fau- 
droit-il que je fuffe en état d’expli- 
quer le refte ? Il eft poffible que ce 
monument ne cache pas des fecrets 
impénétrables. Amemptus étoit peut- 
^tre un habile muilciên qui excelloit 
fur. les inftrumens que nous voyous en- 



(i) Seryius ad. Aentidy VI , v. 23J. Samnum ciim 
cornu novimus pingi- l.utaüus apud Banhium ai 
Thebaid , r/ , V. 27. Num Jïc a piHoribui Jimu~ 
Utitr , ut Uquidum /omnium ex cornu J'aper dormienh 
tes yideamr c/'and-re. 

, (») Hiéroglyphes des anciens peuples. ^ 
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tfre les maîhs de ces êtres fouterrain* ; 
car J fuivant les poëtes ^ les centaures 
fe trouvoient aufü aux portes des en- 
fers : 

Ctntauri in forihus ftahulam , — 

& il ëtoît très-commun d’ajouter fur 
le tombeau d’un artifte les inftrumens 
de fon art j ce qu’on auroit exécuté 
ici avec beaucoup de fînefle à la louan- 
ge d’Amemptus. 

Au refte , je ne puis parler qu’avec 
une grande réferve de ce monument 
en général j car ici l’exactitude de 
BoilTard in’eft encore fufpecte. J’ai 
emprunté le deflîn de cet auteur j mais 
evant lui Smetius avoit déjà publié 
l’infcription de ce monument avec une 
ligne de plus ( i ). En y ajoutant la 
defcription des figures qui s’y trouvent , 
il dit au fujet des principales : « /n- 
» ftrius Centauri duo Jiinty aller mas y 



(i) Cette ligne nomme les perfonnes qui éri- 
gèrent ce monunient < Amemptus. 

•L A L U S. E T. C O R I N T H U S. L. 

Voyez Gruterus > Co/y. Jq/Ir.p, DCVI.èiit» Gtevt 
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» lyricea injlratus , lyram tangens •, eut 
*» genius alatus y y Gcamaniac 

» modema jîmili , canens infidet : 
» alter fæmina , JîJlulis duabus jimul in 
■3» OS injertis canens , cui altcT Genius 
« Jhsmineus alis papilionum , manihus 
5) nef cio quid concutiens , infidet. Inter 
3 > utrumque cantharus Çf cornu Bachicum 
33 projeaa jacent ». Tout fe rapporte 
exactement à la gravure de Boiffard, 
au génie près que porte le centaure 
femelle. Suivant Smetius ^ ce génie 
doit auffî être femelle , avoir des aîles de 
papillon ^ & frapper quelque chofe avec 
les deux mains. Boiffard dit que les 
aîles de ce génie font pareilles à cellës 
de fon compagnon , & qu’au lieu d’avoir 
des cymbales ou des crotales , il joue du 
■même infiniment que l’autre. — Il eli: 
fâcheux de trouver de pareilles con- 
tradictions 5 elles doivent fouvent ren- 
dre l’étude des antiquités très-défagréa» 
blés , quand on ne veut rien établir 
fur des bafes incertaines. 

Cependant li‘ Smetius atvoit décrit 
«e monument avec plus d’exactitudé 
que Boiffard , il ne faudroit pas pour 
cela rejetter mon explication j car alors 
Je génie femelle aux aîles de papUlon 
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'.feroit une • Pfych^ , & celle - ci étant 
l’emblème de l’ame., on verroit fur 
■ ce monument , au lieu de la Mort même^ 
• feulement l’ame du mort. L’attiâbut 
. du val’e ou de l’urne pourroit lui conve- 
'nîr également , & celui de la corne 
-défigneroit toujours le Sommeil. 

Je penfe avoir trouvé aufli le ^ Som- 
meil ailleurs que fur des tombeaux , 
.& fur- tout dans une fociété où per- 
■fonne ne l’auroit foupçonné , c’eft-à- 
dire , dans la fuite de Bacchus ^ où l’on 
voit fouvent un enfant ou génie por- 
tant une corne d’abondance , & je ne 
me rappelle pas que quelqu’un fe foit 
donné la peine de déterminer avec 
' .exactitude la fignifî cation de cette 
figure. Elle a été remarquée , par exem- 
ple , fur la fameufe pierre de Bagar- 
rîs, qui fe trouve - dans la collection 
du roi de France , par Cafaubon, qui 
en a 'donné la première explication , 
& par tous les antiquaires fes fuccef- 
feurs (i). Mais aucun n’a rien ajouté 
à ce qu’on y voit ; c’eft-à-dire , que 
ce génie eft refté fimplement un génie 



(1) Vo7« Daéljfol. de Lippett» I, <■ 
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qui porte une corne d’abondance. J’ofe 
en faire le dieu du Sommeil j car il 
eft prouvé que le Sommeil eft repré- 
fenté par un petit génie , & que la corne 
eft fon attribut. D’ailleurs quel compa- 
gnon pourroit être plus agréable à Bac- 
chus pris de vin que le dieu du Sommeil ? 
Les tableaux dont Stace orne le palais 
du Sommeil , prouvent que les an- 
ciens artiftes l’ont fouvent repréfenté 
dons la compagnie de Bacchus (i), 

’ I 

Mille, intus fimulacra' dû cctlavtrat 
ardens 

Mulciher. Hic hxrct lattri redimita 
Voluptas. I ’ 

Hic cornes in requiem vergens labor. EJl 
uhi Bacho t 

EJîubi Martigenx foeiumpulvinar Amori 
Obtinet. Interius teBum in penetralibus 
altis y 

Et cum Morte jacet : nullique ea trijlis 
imago. ' 



(2 ) Thebaid. X> v. lOO, Barthius , n’auroit paï, 
dû dédaigner de commenter ce pail'age , parce qu’il ' 
ne fe trouve pai dans quelques>uns des meilleur* 
manufcrits. Il en valoit la peine auffi bien que 
d’autres vers plus mauvais, fur lefquels U a étali 
beaucoup d’éiudûion fan* utilité. ^ 




(« 4 ) 

. Ces dieult mêmes ont été a<îlorés con- 
jointement comme les deux plus puif- 
Ikns & plus agréables confervateurs de 
la vie humaine , li l’on eu doit croire 
une infcription ancienne , ou li cette 
infcription date des premiers tems de 
l’antiquité (i). 

, Ce n’eft pas ici le lieu de fuivre 
cette trace avec plus d’attention. Il 
Bi’importe aulll peu d’allonger cette 
dilTertation , en raffemblant de tous 
côtés des preuves que les anciens ar- 
tiftes ont repréfenté la Mort comme le 
Sommeil , ou le Sommeil comme la 
Mort, enfemble ou féparément , avec 
ou fans attributs. Les monumens cités , 
quand même il n’en exifteroit pas 
d’autres , prouvent l'uffîfamment ce que 
je me fuis propofé de démontrer 5 de 
forte que je puis paffer fans crainte à 
la fécondé partie de cette differtation. 

n. Je foutiens que les anciens arlif- 
tes , en repréfentant un fquélette , 
avoient autre chofe en vue , que la 
Mort ou la divinité de la Mort. Je 
prouverai donc j 1°. que de pareilles 



ij) Cerf, Infer if t. f, LXVII , 8 . 

repréfentations 
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reprëfentatîons n’avoient aucun rap- 
port à la Mort ; & , 2^^, j’indiquerai à 
quoi on doit les rapporter. ‘ 

1°. Je ne me fuis jamais avifé de 
dire que les anciens n’ont pas repré- 
fenté des fquélettes. Suivant M. Klotz^ 
je devrois cependant l’avoir fait ^ & 
cela pai’ce que les anciens s’abftenoient 
de repréfente» des objets hideux & 
dëgoûtans j car il prétend que , fuivant 
mon opinion , les repréfentations qu’on 
en trouve fur les pierres gravées 
doivent appartenir à l’allégorie ^ qui 
a difpenfé les anciens artil’tes de fuivre 
ftrictement les févères lois dù beau 
Idéal. Si ^étois réduit à me fervir 
de pareils moyens , je pourrois dire, 
que toutes les figures qu’on voit fur 
les pierres fépulcrales & fur les urnes 
cinértiires appartiennent auffi au lan- 
gage figuré 5 & alors il ne refteroit 
des exemples qu’il m’a oppofés , que 
les deux figures en bronze du Mufée, 
de Kircher & de la galerie de Florence j , 
or , l’on ne peut cei’tainement pas pren- 
dre ces deux figures pour des produc- 
tions “de l’art, dans le fens que j’ai 
donné à cette dénomination dans mon, 
Laooon. 

" Tome II, E 
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Maïs qu’ai-je bef’oin d’obfenationfl 
auf/i fines pour combattre M. Klotz avec 
fuccès ? Il fuffit de nier fiinplement 
ce qu’il veut mettre à ma charge. 
Je n’ai avancé nulle part, que les 
anciens artiftes n’ont jamais repréfenté 
des fquélettes 5 j’ai feulement dit, qu’ils 
n’ont pas repréfenté la Mort par un 
fquélette. Il eft vrai que^j’ai cru pouvoir 
douter de l’antiquité du fquélette de 
bronze de Florence j mais j’ai ajouté 
immédiatement après : « On ne peut 
>»,pas prendre ce fquélette pour la 
» Mort , parce que les anciens la 
» repréfentoient autrement ». M. Klotz 
a lupprimé ce paffage important , qu’il 
auroit cependant dû. citer, parce qu’il 
contient la preuve , que je n’ai pas voulu 
nier d’une maniéré abfolue ce qui me 
paroît douteux. Ce paflage prouv», que 
mon opinion fe réduifoit à ceci : fi 
la figure en queftion doit repréfenter 
la Mort , fuivant Spence , elle n’eft 
pas antique j & fi elle eft antique , elle 
ne repré fente pas la Mort. 

En effet, dès-lors je connoiffoisdéja plur 
fieurs monumens antiques , fur lefquels 
on trouve des fquélettes; & actuellement 
j’en connois plus que M. Klotz , mal- 
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fa jactance , ii’étoit en état d’en in- 
diquer j cai’ tous c^ux qu’il cite fe trou- 
vent y à un feul près , rapportés par 
Winkelinann dans fon EJfai fur ^l'al- 
légorie. Il eft vifible , que cet auteur a été 
fimplement copié par M. Kiotz , vu que. 
celui-ci n’a pas relevé une erreur en’en- 
ticlle. Winkelinann écrit ; « Je reinar- 
» que ici, qu’on ne voit des fquélettes 
« que fur deux monumens antiques & 

3) des urnes de marbre , dont l’une fe 
'» trouve à Rome dans la k 7 //a Médicis , 

3> & l’autre dans le Mufée du collège 
3> Romain. Spon, parle d’un autre mq- 
33 nuraent avec un fquélette qui ne fe 
33 trouve plus à Rome 3>. Au fujet du 
premier fquélette ,de la y'illa ,Médi^ 
Cis , Winkelmann cite les Rech. d’ A n- 
tiq. de Spon , 90 j & au fujet du 

troifîème, qui n’eft plus à Rome , il 
cite les Miful. Ant. p, 7, du, même 
auteur. Mais l’un & l’autre font 1 q 
même 5 & fi celui qui eft rapporté dans 
les Recherches eft encore dans la Villa 
JMédicis , l’autre , dontll eft parlé dans les 
lAifcellaneis , eft fù.i*ement aufü à Rome,' 
& fe trouve fans doute dans la même 
Villa Médicis. Je dois cependant obfei* 
•ver , que Spon nè le vit pas dans 




ce palais , mais dans la Madama; 

M. KJotz a auffî peu comparé ces 
deux citations de ^on que Winkel- 
mann, fans cela, en me renvoyant aux 
deux nionumens de marbre cités par 
ce dernier dans fon Ejjai fur ? Allé- 
gorie , il n’auroit pas port? de nou- 
veau en ligne de compte le monu- 
ment rapporté pai* Spon; il me per- 
mettra par conl'équent de le rejetter 
comme un double emploi. ^ 

' Cependant pour dédommager mou 
adverfaire de cette perle , je lui offre 
une demi douzaine d’autres fquélettes. 
D’abord, je lui en préfenterai trois 
enfemble qu’il trouvera fur une pierre 
gravée de la Daclyliothèque d’Andreini 
de Florence, citée par Gori (i). Ce 
même Gori lui indiquera le quatrième 
fquélette fur un marbre antique con- 
fervé à Flox'ence (2). Il trouvera le 
cinquième, li je ne me trompe, cliea 



(i) Jnfcrip, Aatii.qux in Etruria Urhibus exjlcmt. 
Fan. I, p. 4J5'. 

( a ) Ibid i p. ^82. — Tabula , inqua fub titido 
fculptum ejl canijlrum , bina coTollx , fccmina coram 
menfa tripoàt in leilifterrdo dccumbens. Pluto 
quadfiga veHus animam rapiens, prçieunte Mcrcurio 
ffptafato & caduccato., qui rvtiutdam demum uitraty 
fTo/e quaiM jaçft fceUtus. . . 
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Fabretti (i) j & le Ijxièraé lur la fé- 
condé des pierres gravées ^de S.tofch, 
dont il n’a rapporté que la' première , 
d’après les empreintes de Lippert ( 2 ). 

L’étude de l’antiquité feroit fans ' 
doute un travail pitoyable, 11 elle fe 
bornoit à des connoiffance.s auflî fu- 
perlicielles , & li pour être favant , 
il fuffifoit d’avoir la mémoire bien 
meublée de pareilles mifèrea. 

Il me femble, que cette étude petit 
& doit avoir un objet plus intéref- 
fant. Il y a une grande différence entre 
un marchand d’antiques & un véritable 
connoifleur. L’un colporte de vieux 
teffons , & l’autre eft animé de l’efpiit' 
des anciens ; le premier penfe d’après 
fes yeux , & le fécond voit par la penfée j 
avant que l’un dife, « telle chofe eft 
» aînfi l’autrç fait déjà fi cela eft 
pofiible. Que le mai'chand d’antiques 
tire les fquélettes par centaines des 
décombres , pour prouver que les an- 
ciens artiftes ont repréfenté ainfi la 
Mort J le connoifleur hauffera les épau» 



(i) Infeript. cap. I, n. 17, rapporté par Gori 
à l’endroit indiqué ci-defl'us. 

(3) Dcfcript, des Pierres gr. p. ^17, n. 24.1, 

T? 2 ï 
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Je$ 8ç il répétera ce qu’il avoit déj% 
dit avant que de connoître ces anti- 
ques, c’eft-à'dire , qu’elles nedattentpas 
d’auffi loin qu’on le croît , ou qu’elle*^ 
n’ont pas la lignification qu’on pré- 
tend leur donner. 

Mais fans in’embarrafîer fi l’authen-» 
ticité de ces antiques eft prouvée ou 
eft encore à prouver, je demande 
fur quoi l’on peut fonder l’opinion^ 
que chez les anciens un fquélette 
repréfentoit la Mort ? Scroit-ce parce 
que nous autres modernes l’avons reprd^ 
fentée ainfi? Mais, de nos jours, il fç? 
trouve encore des artiftes qui repré*’ 
fentent Bacclms furchargé d’emboiin 
point J faut - il croire pour cela que 
les anciens ont repréfenté de même ce 
dieu? S’il fe trou voit un bas-relief dont 
le fujet lut la naiflance d’Hercule , & 
fi nous«y découvrions une femme afûfe ^ 
devant la porte, ayant les mains join- 
tes , digitis pc3inaûm inur fe implçxis y 
ferions nous autorifés à dire que cettq 
femme prie Junon Lucine y pour que 
les coudies d’Alcmène foient promptes 
& heureufes , parce que de nos jours 
prie les mains jointes? Cette railbn 
feroit fi pitoyable ; qu’hojmêtemept on 
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Be peut pas croire , que quelqu’un 
Veuille s’en prévaloir. Au furplus , les 
modernes ne repréfentent pas la 
Mort par un lîmple fquélette 5 ils lui 
mettent une faux ou quelque chofe 
de femblable à la main , 6 c ce 
fèul attribut fert alors à la caracté- 
rifer. 

’ Pour croire que les anciens artif- 
tes ont repréfenté la Mort par un 
fquélette, il faudroit que la repréfen- 
tation même, ou des témoignages 
irréfragables des auteurs anciens le 
prouvalfent : mais auCun de ces moyens 
ne -vient à l’appui de ce fentiment, 
pas même le témoignage le plus in- 
direct. 

J’appelle des témoignages indirects, 
les allufions & les peintures des poè- 
tes. M’indiquera - t - on le plus j^etit 
trait dans les ouvrages des anciens 
poètes Grecs & Romains , qui puiffe 
faire foupçonner que la Mort fe foit 
offerte à leur penfée fous la forme 
d’un fquélette , ou qu’ils ' l’aient yu 
repréfentée de cette manière ? 

On trouve fréquemment des pein- 
tures de ,1a Mort dans les anciens 
poètes , & fouvent elles font effroya- 

E 4 
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bles. C’eft la Mort pâle & blême (1) jc 
elle plane- autour de nous avec des 
ailes noires (2) ; elle tient un glaive, 
à la main ( 3 ) j elle giânce fcs dents, 
aiFamées (4) ; elle ouvre une gueule, 
avide (S) j elle marque fes victimes/ 
avec des ongles enî’anglantës ( 6 ) j 
fa taille gigantefque & monftrueufe, 
couvre un champ de bataille de fon 
ombre (7) j elle emporte des villes, 
entières dans fes mains (8). Mais peut-on, ' 
foupçonner qu’il foit queftion d’un fqué- 
iette dans ces paffages ?’ Euripide l’in-, 
troduit dans une de fes tragédies , 
comme un des perfonnages de la pièce,; , 
& là encore , c’eft la Mort trifte , 
terrible & inexorable. Cependant co^ 
poëte fut bien qloigné de la mettre-. 



( I ) Pallida , lurida Mors. 

(*) Atris circumvolat alis. Horat. Sat. i/, i » 
r, j8. - . 

(3) Vila fororum enfe metit. Statuts , Theb. /, 
V.. 633. 

<4) AJors avidis pallida dentibus. SenecA, Her. 

(/) Avilos oris hiatus pandit. Idem (Édipo. 

■*•(6) Pracipuos annis animij'que cruento ungue notati 
StAtius , Th^b. Vlll, y. 380. 

(7) ^Fruitur ccelo , btüatoremtpu volando cam^, 
fum operit.ldem^ ibid, v. 378. 

(8) Captan tentns ftrt Manibus urbem. Idem • 
'Tlub. ly V. 6 
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en fcèiie fous la figure d^un fquélette 
quoique l’ancienne SkevopoeU .n’étoit, 
pas trop réfervée dans les moyens , , 
îorfqu’il s’agiffoit d’efïrayer les fpeo. 
tuteurs par des formes hori'ibles. On 
ne trouve aucune trace qu’on ait , 
catactèrifé la. Mort autrement , que^ 
par fa draperie noire (i), & par le, 
.poignard avec lequel elle coupoit auj 
mourant le cheveu fatal pour le 
confacrer aux , dieux infernaux ( 2 ). 
Peut-être aulfi avoit-elle des allés (3).. 

Mais ces paffages ne prouveroient- ' 
ils pas auffî contre moi? Lorfqu’on m’ac- 
corde que le, fquélette ne fe trouve 
pas dans les portraits que les poëtes 
ont faits de la Mort , ne dois-je pas 
accorder de mon cêté que ces por- 
traits font trop horribles pour qu’ils, 
puilTent fubfifter ,avec la manière de 
repréfenter cette divinité , qui , fuivant 



(t) Alcefl. V. , oii Hercule l’appelle Aï«cxt« 

Tét itKjtut, < 

V . 76, 77,' où elle dit d’eUc même ; 

7»^ i/rK Y» x«ra ddin ' 

OvtV Tt^'' tyxvt •.fa.rtt àyuru rftxtt, 

(0 Si toutefois le y. 261 } le rap- 
porte à la Mort. \ > 
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mon opîmon ^ a été adoptée par les an- 
ciens artiftes? Si par une conféquence 
jufte, on peut apprécier les peintures ma- 
térielles d’après ce qui ne fe trouve 
pas dans les peintures poétiques ^ cette 
conféquence n’eft-elle pas également 
admifjüble, relativement à tout ce qui’ 
fe trouve dans ces dernières pein^^ 
tures ? ' 

A Je réponds négativement , parce 
que , dans les deux cas , cette indue-' 
tion ne feroit pas également exacte. 
Les peintures poétiques ont une fphère 
plus étendue que celles de l’art ^ 
qui y en perfonnifiant les idées abftraî- 
tés y n’en peut exprimer que les traîts’^ 
généraux > de effentiellement caractè-* 
riftiques y Sc qui eft forcé de renoncer à- 
toute modification particulière & acci-' 
dentelle y qui pourroît être '• une ex-' 
ception* à la règle , ou" contrarier les' 
idées • reçues J car de pareilles modi- 
fications de la chofe la rendroient 
méconnoiflable j & il importe à l’art- 
que le fens de fes production» ne foit 
pas équivoque. Il n’en eft pas de même 
de la poéfie. En perfonnifiant une 
idée abftraite y le poète peut , fous de 
certains rapports, faire agir fon per- 
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lonnage itiâme co^utre lé caractèrd- 
qu’il lui a donné y il a le droit da 
le modifier fuivant chaque événement 
hblé , où une application particulière 
peut devenir une nouvelle beauté poë-« 
tique- 5 fans que de pareilles modifica** 
lions puiffent faire perdre de vue la 
nature & le caractère général du per- 
fonnage. • ■ w- 

Aiufi , quand l’art veut repréfente# 
d’une manière fenfible l’idée de la 
Mort , . comment y réuffîra - t - il», ou 
comment y » pourrait-il • mieux réuffir,' 
qu’en donnant à fa repréfentation' cea 
attributs généraux qui conviennent 
à la Mort dans tous les cas quelcon- 
ques ? Et ces attributs ne fe rédui- 
fent~ils pas à l’état dé repos & d’in-, 
fenfibilité ? Plus ■ l’art • chercheroit- à ex« 
primer des chofes accidentelles, qui 
pourroient éloigner les idées. de repos 
& d’infenfibilité , plus auffi fa repré- 
fentation deviendroit méconnoiffable j 
à moins qu’il n’eût recours à des infi 
criptions ou à des figues de conven- 
tion , qui ne font pas nioins intelligibles ; 
& alors l’art cefferoit d’être' un art- 
d’imitation. Le poète n’a. pas la mêmé 
fibofe à craindre. La langue a dé^ 
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«levé pour lui toutes le& idées «bftraî- 
tes au rang des êtres exiftants par eux 
mêmes , & le même mot reveillera tou- 
jours la même idée , quels que foient 
les acoeffoires difparates que le poète y 
aura réunis. Qu’il peigne tant qu’Ü 
voudra la Mort fous une forme terri- 
ble , douloureufe & cruelle , nous 
n’oublierons jamais que c’eft feule- 
ment la Mort , & qufi cette forme 
horrible ne lui convient qu’à roifon 
de certaines circonftances particulières. 

L’état de mort n’a rien de terrible 
par lui-même , & en tant que mourir 
eft le paffage à cet état, il ne peut 
avoir également rien de terrible. Mourir 
de telle ou telle manière , fubitement , 
'dans telle ou telle fituation , par la 
volonté de celui-ci ou de celui-là , au 
milieu des tourmens , avec déshonneur 
ou mépris ; voilà ce qui feul peu de- 
venir terrible , & le devient en effet. 
Mais alors , eft-ce la fin de notre exif- 
tence , eft-ce la mort qui caufe cette 
terreur? Non certainement j la mort met 
fin à-, toutes ces angoiffes j il faut 
attribuer à la pauvreté des langues 
de ne pouvoir exprimer par des mots 
différons , l’état qui mène inévitable-* 
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ment à la mort , & celui de la mort 
même. Je n’ignore pas que cette pau- 
vreté peut fouvent devenir une fource 
du pathétique , & que le poëte fm*-tout y 
trouve fon compte j mais la* préférence 
eft due à la langue qui , en dédaignant 
le pathétique fondé fur la conlufion 
des idées & des chofes , prévient celle- 
ci par des termes propres & différens. 
L’ancienne langue grecque , la langue 
d’Homère paroît avoir eu cet avan- 
tage. Ce père des poètes , met une 
grande dilïerence entre K»y> & ©«.vctroî } 
car il n’auroit pas lî l’ouvent réuni 
'0fltva.Tov X.CLI K» fo. f s’il leur avoit donné 
la même fignification. Par K»i^ il en- 
tend la nécelïîté de moui'ir, qui fou- 
vent peut être liniftre j comme , par 
exemple , une mort prématurée ^ vio- 
lente f honteufe j imprévue 5 & par 
©otvfitToÿ la mort naturelle qui n’eft pas 
précédée par la Kn p , ou l’état de mort 
îans rapport au palfage qui y conduit. 
Les Romains auOi faifoient une dif- 
tinction entre hcthum & Mors, 

Emcrgit latc Ditis chorus , horrîda 
Erinnys j 
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£ t Beîlctta minax , facibufque armatd 
. Megxra , 

Lethumqut , injidixque . , lurida Mortis 
imago : 

i » 

dit Petrone. Spence penfe qtie cette 
différence eft (Uffîcile à faüir : que 
les Romains entendoient peut - être 
par Lcthum le pz'incipe général ,ou 
la fource de la mortalité , dont le» 
enfers étoient la demeure j & par Mors 
la caufe immédiate de chaque genre 
particulier de mortalité fur notre 
globe ( 1 ). Quant - à moi , je ferois 
tenté de croire , que dans l’origine 
IfCtlium llgniGoit la manière de mou- 
rir , & Mors , la Mort en" général j 
car Stace dit (a) : , , ♦ 



(i) Pjty/netis , p. The Rortian poets fome- 

times make a diftin(5lion betweeji Lethum and Mors^ 
Vieil the poverty of our language wiU not allow 
us to expreis; and wich it is evren diflicult enough 
tp conceive. Perhaps , tliey meant fay Letham that 
general principle or fource p£ niortality , wich. they. 
fuppofed to hâve its proper refidence in hell; and 
by Mots , or Mortes ( for they had feveral of thetn ) 
tfae immédiate caufo of each partteuiar initauce o£ 
, mortali^ on our earth. 

(a) Tkelaidt /X, r. a8o. ' ‘ • 
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■é 

Mille modis Lethi mifcros Mors una. 

• fatigat. 

« Les manières de mourir font in- 
» finies j mais 11 n’y a qu’une feule 
» Mort». Par conféquent,L€/Az//nauroit - 
répondu à Kyif, & Mors à QxictTos j 
Cependant il fe peut que , dans la fuite y 
ces deux mots aient été confondus 
dans les deux langues , & pris pour 
des fynonimes. 

Au refte , je crois avoir à faire à 
un adverfaire qui fait difputer le ter- 
rain pied à pied. Il pourroit donc 
me dire : « La diftinction entre K»f 
» & ©avatToÿ me plaît j cependant fî 
» les poètes , 11 les idiômes mêmes ont 
» diftingué une Mort terrible de celle 
» qui ne l’eft pas., pourquoi l’art n’au- 
roit-il pas pu & dû avoir aufll une , 

» double manière de repréfenter la 
» Mort, pour faire fentir cette diffé- 
» rence? L’image la moins terrible aura 
» été celle d’un génie , s’appuyant fur 
» le flambeau renverfé & accompagné 
» de fes autres attributs j ce génie 
»> étoit feulement Qxiatqs. Comment 
»» aura-t-on repréfenté la Si cette 
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f> figure a dû être terrible , ne pour- 
>» roit - on pas croire , que c’ait été 
ï> un fquélette j ainfi il feroit toujours 
» permis de dire , que les anciens 
-» ont repréfenté par un fquélette la 
a> mort violente , que nos langues 
î> modernes ne peuvent défigner par 
a> un mot propre ». 

. Je ne chercherai pas à affoibhr la 
rforce de cette objection j car il eft 
vrai que les anciens avtiftes ont adopté 
l’idée abftraite de la Mort , relative- 
ment aux terreurs qui la précèdent , 
& qu’ils l’ont repréfentée fous la fonne 
particulière de K)i f. Mais comment au» 
roient-ils pu choilir pour cet effet ce qui 
n’ai-rive que long-temps après la mort ? 
. Le fquélette auroit été très - dé 2 )lacé 
•ici J &__il n’auroit jamais rendu l’in- 
tention de l’artifte. Celui qui ne 
'.trouve -pas ce raifonnement concluant , 
peut examiner le fait. Par bonheur 
Faufanias nous a confervé la forme 
fous laquelle la a été repréfentée. 
Elle avoit la figure d’une femme avec des 
dents effroyables & des ongles crochus 
comme un monftre cruel. C’eft ainfi 
qu’elle fe 'trouvoit repréfentée ‘ fur le 
coffre de Cypfelus ^ placée derrière 

Polynice , 
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Polynîce , attaqué à l’iraprovifte par fort 
frère Etéocle , & fur le même coffre on 
voyoit le Sommeil & la Mort ^ repo- 
fant dans les bras de la Nuit : Tv FIoAu" 
fux.vs <fê ô'TO^cdiv oJ^ovTdS re i'xyso- 

yifJLtfart^Vç y aa.i ai x.(ti rm ^éipœv sio’i» 

l.'TCtxitfJi'XUi 01 oYv^ei ê7r<yp«tju./x<t <^e e-TT Aurif 
*ttvAt (^Atri Kjf>j>A (i)- Il paroit manquer un 
fubftantif dans le texte avant îr»Mi J 
mais ce feroit une mauvaife chicane y 
que de v^ouloir douter que ce pût 
être un autre fubftantif que Tuv». Du 
moins ce ne peut être SxeAerûs j & cela 
me fuffit. 

M.' Klolz a déjà cherché à fe pré- 
valoir de cette image de la Kwp contre 
mon opinion fur la figure que les 
anciens ont employée pour repréfentec 
la Mort (a). A-préfènt, U fait ce que 
j^auvois pu lui répondre. Knÿ n eft pas 
la Mort ; & il faut s’en prendre à la 
pauvreté de la langue y qui eft force© 



O) tihr. 
( 2 ) Ail. 



Vl cap. t? . p, 42 J . édit. kukn. ' 
.21 Liu. Vol. III, Porte U,p^ 2U. Confia 

’4ere mus quaf dam figuras , arcx Cypfdiin temploOlymm. 
pico infculptas. Inter eas apparet ywnif^ynet ». T- A. — ^ 
yerbum%np*. reüi explicat Kuhnius mokteM FAtA- 
J.EM eoque loco Tiftitari pojjè videtur aucioris opinio de 
'minus terrihili forma morti ab antimis tribut a, an 
fttaentix etiam alid jaotliWiÇnta üdverfari videtUlir^ 

t -Jomc Jl» ^ 




I 



3 e rendre ce mot par une cîrconlo'* 
cution ^ en y ajoutant celui de Mort. 
Une idée aufli diftincte devroit avoir 
un mot propre dans toutes les lan-- 
gues. Cependant M. Klotz n’auroit^ 
pas dû louer Kuhnius de ce qu’il a 
traduit par Mors fatalis. Fatum.^ 

mortalc , morüferum , auroit été plus; 
précis & plus exact j car Suidas expli-', 
que par oSoty<tT»Kpo^o 5 fjLotfAy 6 c non 
par 0at»fitTO5 'jre'a'^A)/uÆV05. ’ 

rinalement , je ne dois pas oublier^ 
ici l’eupriémirme des anciens , cette, 
délicatelfe particulière de remplacer- 
les mots dont le fens révcilloit des 
idées triftes , horribles & dégoûtantes j : 
par des mots moins frappans. Si ^ ou 
employant l’eupliémirmc , ils ne difoiejit 
pas , Crûment , « il eft moi't »j mais 
plutôt J « il fut , il a vécu , il eft allé 
« réjoindre nos pères , ôcc. (i) n j & li 
' un des motifs de celte exU-ême 
délicat effe ^ étoit le de/ir d’écart^ tout > 
ce qui avoit rapport à des préfages ; 
finiftres , ' il n’eft , pas douteux que ' 
les artiftes auront également cherché à ' 




(i)Gattakerusi<f< Mruminù Stylo, cap. 'XIX, ^ * 
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y afliïniler leur langue , en ne repréfen- 
tant pas la Mort fous la forme d’un 
fquélette ou d’une figure qui auroit 
pu réveiller les idées dégoûtantes de 
corruption & de pourriture j car l’afpect 
imprévu d’une pareille figure auroit pu 
être d’un préfage auffî finiftre, que d’en 
entendre le nom propre dans le dif- 
cours. Ils auront donc préféré de choifir 
une forme qui devoit conduire par des 
emblèmes aimables à ce qu’ils fe pro- 
pofûient de repréfenter j & quelle image 
pouvoit leur plaire davantage que celle 
dont l’expreffion fymbolique a été 
adopté par la langue même , pour 
défigner la Mort , c’eft-à*dire j l’image 
du Sommeil? 

— — Nullique tù. trijlîs imago ! ^ '' 

Cependant l’euphémifme ne bannit 
pas de la langue les mots qu’il rem- 
place par de plus doux ; il fe fert de 
ces mots défagréables dans d’autres 
occafions , où il s’agit de faire une forte 
impreffîon 5 en difant , par exemple \ 
d’un homme moit tranquillement , 
qu’il ne vît plus ^ il dira de celui qui 
eft expiré dans les tourmens , qu’il eft 

F a 
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mort. Pareillement l’art ne reléguera 
pas (le fon domaine les reprtifentations 
par lefquelles il pourroit indiquer la 
niort , mais dont il ne fe fert pas à 
caufe de leurs formes liideufes ; il ' 
les réfervera pour les occafious par- 
ticulières 9 où il n’en fauroit em- 
ployer d’autres pour bien exprimer fa 

Ainù , 2®. comme il eft démontré 
que les anciens n’ont pas repréfenté 
la Mort par un f(|uélette , & qu’il s’en 
trouve cependant fur d’anciens monu- 
nieiis , il eft naturel de demander ce 
que ces ftpiélettes doivent lignifier ? 

Je réponds fans détour : Ces fqué- 
lettes l’ont des Larves ; non pas parce 
que Larva ne fignifioit autre chofe 
qu’un fquélette , mais parce que les 
• anciens cntendoient par Larves une cer*- 
taine claffe d’ames humaines féparées 
de leurs corps. 

Voici la pneumatologie des anciens. 
Ap rès les dieux , ils croyoient à un 
nombre infini d’efprits créés , appellés 
Démons ; ils alTocioient à ces êtres les 
âmes des hommes morts , qu’ils com- 
prcnoient fous le nom général de Lé^ 

' mures , dont il devoit y en avoir nécef^ 
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faircment deux clalies : ceHe des âmes 
des bons , & celle des âmes des nié- 
chans. Les bonnes âmes devinrent les 
dieux pénates fous le nom de Lares. 
Les autres , en jmnition de leurs crimes j 
erroient fans ceffe fur la terre ^ effrayant 
ies médians , & caufant une vaine 
terreur aux bons : ils s’appelloient 
Larvés. Dans l’incertitude qu’une ame 
appartînt à la première ou à la fé- 
condé claffe , on fe fervolt du mot 
Mânes (i). 

Je foutiens que de pareils larves ^ c’eft- 
à.dire,les âmes des hommes médians ont 
été repréfentés par des fquélettes. Je 
fuis convaincu que , par rapport à l’art, 
cette obfervation eft abfolument neuve , 



(i) ArurciUS , de Dio Socracia , {p. iio, èdtt, 

£af. per Hen. l‘ctri ). Ejl «S* fecundo Jignatu fpeciet 
damonum^ animus humanus exatus & liber., Jlipen- ' '• 
dits vitm corpore fuo abjuratis. Hune vetere latina 
lingua reperio lemurem àiHitatum. Ex hifee ergo 
X,emuribus , qui pofterorum fuoru/n euxam ^Jonibus^ 
façato G* quitta numine domum poffidet , LiR dicitur. 
fumiliaris. Qui vero propter adverfa vita mérita , 
nullis bonis Jeàibus incerta vagutione., ceu quodatit 
<xiUo punitar., inane terriculamenmm bonis hominibus., 
cæterum nox'tum malis , hune pLerique LarvAM per~ 
hibenx. Caïn veto incertum ejl qux cuique fortitio evf- 
tierit , utrum Lar fit an Larva , nomine ManiüM 
deum nuncupanty Ht honoris gracia Dei vocabuLum 
adàitum efi. 



Digitized by Google 




1 



■( 8 «) ' . . 

' & qu’aucun antiquaire n’en a fait ufage 
avant moi pour l’explication d’anciens 
monumens. On délirera par conféquent 
• d’en voir la preuve , & il ne fuf'firoit 
peut-être pas de citer une note de 
Henri Etienne , d’après laquelle 0 / 2x.e- 
AêToj dans une ancienne épigramme 
doivent , être expliqués par Mânes j 
mais ce que cette note laifle peut-être 
entrevoir fera mis hors de doute par 
le palTage fuivant. Seneque dit ( 1 ) : 
Nemo tam puer eji , ut cerhcrum timeat , 
^ tenebras , 6* Larvariim hahïtum nudis 
ojjîhus cohcerentium. Seroit - il polïible 
de déligner un fquélette plus politive- 
ment que par midis ojjîbus cohœrens? 
Quelle plus forte preuve pourroit - on 
dellrer , que les anciens ont repréfenté 
leurs revenans par des fquélettes ? 

Si une pareille obfervation fournit 
une explication plus naturelle de plu- 
fieurs repréfentations dont jufqu’à ce 
iour on n’a pas compris le fens , ilenré- 
fulte une nouvelle preuve de fa juhefTe. 
En ne trouvant fur un monument an- 
tique qu’n/z Jeul fquélette , on pourroit 



■ j 
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Êms doute le prendre pour la Mort ^ 
s’il n’étoit pas prouvé d’ailleurs que 
les anciens ne l’ont pas repréfentée 
ainll ; mais comment , lorfqu’on en 
trouve plujîeurs enfcmble ^ peut - on 
dire que , puifque le poëte connoît 
plufieurs' genres de mort, 

S tant Furice. circum , varixqiic ex orâine 
Mortes , 

•îldoit auïïl être permis à l’artifte de ren- 
dre plulîeurs manières de mourir , cha- 
cune par une figure particulière, quoique 
toutes femblables? Cependant que diroit- 
on fi , dans cette fuppofition , une pareille 
compofition de plufieurs fquélettes réu- 
nis n’offroitpasun fens raifonnable? J’ai 
fait mention plus haut d’une pierre gravée 
rapportée par Gori , fur laquelle on voit 
trois fquélettes j l’un conduit un bige 
attelé de deux animaux furieux , par- 
delfus un autre couché par terre , & 
menace de renverfer de même le troi» 
Cème placé devant le char. Gori appelle 
cela : « Le triomphe de la Mort Jîir la 
» Mort ». C’eft-là du galimathias tout 
pur. Heureufement pour lui le travail 
de cette pierre eft médiocre , & elle eft 

F 4, 
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furchàrgée d’infcriptions qui paroirTeni 
grecques, mais qui n’offrent aucun fens. 
Gori en fait donc l’ouvrage d’un gnof- 
tique ; & de tout tems il a été permis 
de débiter fur le compte de ces mef- 
lîeurs toutes les extravagances qu’on - 
n’avoit pas envie de prouver. Au lieu 
de voir ici le triomphe de la Mort fur 
elle - même , ou fur deux concurrent 
qui lui difputent l’empire , je n’y vois 
que des âmes , des larves , qui , dans 
l’autre vie , s’occupent encore des amu- 
femens qui firent leurs délices dans 
celle-ci. Cette opinion fut généralement 
reçue chez les anciens j & dans les 
exemples que Virgile en donne , il 
n’oublie pas la courfe des chars (i). 



— gratia currûm 

jirmommqiiefuitvivisf quet cura nitentes 
Pajeere equos , eadem fequitur tclluro 
repojios. 



Auffî rien n’eft-il plus commun que de 
trouver fur des tombeaux , fur des 
urnes & fur des farcopliages des gé- 
nies qui exercent, 



(i) Æand. yiy V. 655. 
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•— cliquas artts , antiques imitamina 
vitæ. ; 

& dans le même ouvrage de Gori , 
où la pierre dont il s’agit eft rappor- 
tée , il eft queftion d’un marbre , dont 
cette pierre paroît , pour ainfî dire , 
la carricature j car fur ce marbre , 
au lieu de fquélettes , on voit des 
génies. 

Pax* conféquent , fi les Larves , c’eft-à- 
dire , les âmes des méchans fe font 
offerts à la penfée des anciens fous la 
forme d’un fquélette , il doit avoir été 
très-naturel de donner le nom de Larvé 
à chaque fquélette , quand même il 
n’aura été qu’une fimple production 
de l’art fans aucune application déter- 
minée. On appelloit donc auffi Larve 
le fquélette que dans les grands repas 
on mettoit fur la table pour engager les 
convives à jouir avec plus d’emprelfemnt 
de la vie. Le paffage de Petrone (i), 



(i) Poiantibus ergo , & accuratijjlmas nobis lau- 
tidas mirantilu » . La.rva.m argemeam. attidit fervus 
Jic aptatam , ut aniculi eju.i vtrtebrxque Laxatx in 
emnem panem vtrurtmur. liane quant juper jnenfam 



/ 
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où il parle d’un pareil fquélette , efti 
connu J mais la conféquence qu’oit 
voudroit en tirer relativement à la vé- 
ritable image de la Mort , feroit très»* 
hafardée. Faudroit-il que chez les an- 
ciens le fquélette eût été l’image adop- 
tée de la Mort , parce qu’il leur en a 
rappellé le fouvenir ? La fentence que 
Petrone fait dire à Trimalcion annonce 
une diftinction exprelTe entre le Iqué- 
lette & la Mort ; , 

Sic erzmus cunSi , pojlquam nos auferet 
Orcus, 

I 

Cela ne fignifîe pas : « Bientôt celui-ci 
» nous entraînera ! fous cette figure la 
» nous Mort appellera » ! Mais j « voilà 
» ce que nous ferons j nous devieïi- 
j> drons tous de pareils fquélettes , lorf- 
» que la Mort nous aura appellés ». , 
Je me flatte d’avoir completté à tous 



femel iterumque ahjecijfet , & catenatio mobilit ali- 
^uoc figuras exprimer et , Trimalcio adjecit : 

Heu , heu nos- miferos , quam totus homuncio nil ejl 
Sù erimus cunEli , pofiquant nos auferet Orcus, 

Migo vivamus , dura licet ejfe bene, 

{Editt Mich. Hsdr. p. 115 )* ' - . ■ 
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égards la preuve que j’aî promis de 
donner 5 mais il m’importe de montrer 
que je ne me fuis pas donné cette 
> peine pour M. Klotz feul. Plufieurs de 
mes lecteurs trouveront auffi aifé qu’in- 
utile de redrefler ce critique. C’eft 
autre chofe lorfqu’il erre avec tout le 
troupeau : d’ailleurs ce n’eft pas le 
dernier des moutons traîneura, mais 
bien le troupeau entier , qui réveille 
l’attention du berger & de fon chien. 

CONCLUSION. 

Je m’adreffe donc à des favans plus 
eftimables y qui , comme je l’ai déjà 
obfervé plus haut , adoptent plus ou 
moins les rêveries de M. Klotz ; & 
je commence d’abord par le comte de 
Caylus , cet ami qu’il a immortalifé , 
qui eft tout pour lui. Que ces âmes 
font belles , qui tout de fuite recon- 
noiffent pour ami l’homme avec lequel 
elles ont échangé quelques compli- 
mens à deux ou trois cens lieues ! 
C’eft bien dommage qu’il foit aufli fa- 
cile de devenir leur ennemi ! 

Parmi les fujets tirés d’Homère , que 
le comte de Caylus a propofé à l’ému* 
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latîon clés artiftes , fe trouve aulü 
Apollon remettant au Sommeil & à la 
Mort le corps purifié & embaumé de 
Sarpedon ( i ). « Il eft fâcheux , dit 
»> cet écrivain , qu’Homère ne nous 
V ait rien laiffé fur les attributs qu’on 
» donnoit de fon tems au Sommeil j 
» nous ne connoiffons , pour caractè- 
j> rifer ce dieu , que fon action même , 
» & nous le couronnons de pavots. 
» Ces idées font modernes : la pre- 
» mière eft d’un médiocre fervice , 
» mais elle ne peut être employée dans 
5> le cas préfent , où même les (leurs 
» me paroilTent déplacées , fur -tout 
» pour une figure qui groupe avec la 
» Mort ( 2 ) ». Je ne répéterai pas ici 
ce que , dans mon Laocoon , j’ai dit 
du mauvais goût du comte de Caylus , 
qui adroit voulu qu’Homère eût décoré 
fes êtres intellectuels de tous les attri- 
buts adoptés par les artiftes. J’obfer- 
verai feulement combien peu il a 
connu lui-même ces attributs , & com- 
bien peu il étoit inftruit des vraies 



, (i) lUiad. , V. 681. 

(2) Tableaux, tirés de l’Illiade , Uv. KVl ^ 
Tableau 4. 
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manières de repréienter le Sommeil & . 
la Mort. D’abord il réfulte clairement 
de ce qu’il a dit à ce fujet , qu’il étoit 
perfuadé que la Mort doit être repré- 
fentée par un fquélette j car fans cela 
il n’auroit pas paffé fous filence cette 
figure comme une chofe décidée 
hors de toute conteftation j encore 
moins auroit-il obfervé que celte figure 
de la Mort ne pourroit pas fe grouper 
trop bien avec une autre figure couron- 
née de fleurs. Cette crainte ne pouvoit 
être fondée de fa part , que pai’ce qu’il 
ne s’eft jamais douté de la reffemblance 
qui exifte entre ces deux divinités , & 
qu’il s’eft repréfenté le Sommeil comme 
un génie doux , & la Mort comme un 
monftre dégoûtant. S’il avoit fu que 
le génie de la Mort peut avoir autant 
de douceur & d’agrément que celui 
du Sommeil , il en auroit fûrement - 
rappellé le fou venir à l’artifte , en exa- 
minant avec lui par quel attribut il 
convenoit d’en établir la différence. 
Mais , en fécond lieu , il ne connoif- 
foit pas même le Sommeil, comme' 
on devoit l’attendre d’un antiquaire 
auffl inftruit. C’eft prouver un peu 
• trop d’ignorance que d’avancer qu’oH 

\ 
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ne peut caractèrifer ce dieu hors de Pattî- 
tudequi nelerend recoiinoiffable que par 
les pavots. Il remarque cependant avec 
jufteffe que ce double attribut eft mo- 
derne ; mais il ne nous dit pas en quoi 
confiftoient fes véritables attributs chez 
les anciens ; il va même jufqii’à nier 
que des notions à cet égard foient par- 
venues julqu’à nous. Il n^avoit donc 
aucune connoiffance de la corne que 
les poëtes attribuent .lî fou vent au 
Sommeil , & avec laquelle , fui vaut le 
témoignage formel de Servius & de 
Lutatius , on- le repréfentoit auffi en 
peinture ; il ne connoiffoit pas le flam- 
beau renverfé 5 il ignoroit l’exiftence 
d’une figure qu’une infcription claire’ 
& précife , & non pas une fimple con- 
jecture , défigne comme le dieu du 
Sommeil j il n’avoit pas trouvé cette 
figure chez Boiffavd , Gruter , Span- 
heim, Beger & Broeckhuyfen (1) , ni 



(j) Broekhuyfen l’a pris de Spanheim , pour en 
orner fon édition de Tibulle j mais Beger a pu- 
blié tout le monument , dont cette ligure a été 
prife , dans fon SpiciUgio Antiquitatii , p. io6> 
d’après les manufcrits de Pighius , ce que j’aurois 
dû remarquer plus haut. Beger en le rapportant 
fait aulTi peu mention de Spanheim , que ceiui- 
, si de Beger. 
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dans aucun autre ouvrage quelconque!’ 
Qu’on fe fafle à préfent une idée du 
tableau tel qu’il le vouloit avoir j où 
le Sommeil auroit relTemblé à celui 
d’Algardi qu’on vient d’éveiller , & où 
la Mort auroit été im peu plus agréaf 
ble qu’on ne la voit dans la fameufe 
danfe de la Moi’t de Bâle. Le ftyle do 
ce tableau feroit - il antique , grec ou 
digne du liècle d’Homère ? Tout n’y 
feroit - il pas galant , ou plutôt gothi- 
que ? Ge tableau du comte de Caylus 
comparé à celui qui s’offroit à la pen- 
fée d’Homète n’ auroit - il pas été ce 
qu’eft la traduction d’Houdart de la 
Mothe , en comparaifon de l’original? 
Cependant ce feroit la faute du con- 
feiller de l’artifte , 11 celui-ci , pour re» 
préfenter la Mort y n’offroit qu’un ob- 
jet hideux & dégoûtant j tandis qu’a- 
nimé de l’efpritde l’antiquité*, il pourrait 
fe montrer llmple & fécond , agréable 
& expreflif. Combien fon imagination 
ne fe feroit-elle pas enflammée lorf- 
qu’il auroit eu à traiter deux figures 
aulfi intéreffantes que le font des gé- 
nies ailés , égaux en taille , en propor- 
tion & en attitude , dont il fallait diffé- 
jencièrlesreffemblances , en mettant de 




(90 

l’accord entre ces différences , & en fai-* 
faut fentir l’oppofltion des nuances de 
leur carnation refpective , autant que 
l’enferable du coloris & l’harmonie géné- 
rale du tableau auroient pu le permet* 
• tre ! Suivant Paufanias , un des frères 
jumeaux étoit blanc , & l’autre noir. 
Je dis l’un, ou l’autre j car le texte de 
Paufanias n’indique pas clairejnciit le- 
c[uel des deux étoit blanc ou noir. 
Quoique je ne pourrois pas blâmer l’ar- 
tifte qui peindroit la Mort en noir , je ne 
voudrois cependant pas affurer que cela 
fut parfaitement conforme à l’efprit de 
l’antiquité. Du moins Nonnius fait - il 
appeller le Sommeil ^êActvop^^oov , lorfque 
Vénus paroit difpof'e à ne pas vouloir 
forcer la blanche Palithée de recevoir cet 
époux noir, (i) ; & il feroit poffible que 
Partifte ancien eât ^ donné la couleur 
blanche à la Mort , pour indiquer 
qu’elle n’eft pas le Sommeil le plus 
terrible. 

Il faut convenir que le comte de 
•Caylus a trouvé peu ou point de fecours 
dans les ouvrages d’iconologle de Ripa , 
de Chartarlus & de leurs copiftes. 

(0 Lib. XXXm, V. 40. 

Ripa 
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Ripa connoiffoit cependant la' corne 
du Sommeil (i). ; mais les autres attri- 
buts qu’il lui donne ne lui conviennent 
pas. La draperie blanche par-deffus une. 
tunique noire y que Chartarius & lui (a) 
oiit adoptée , appartient aux Songes 
& non pas au Sommeil. Ripa a connu ^ 
à la vérité , le paffage de Paufanias, 
qui établit la reflemblance entre le 
Sommeil & la Mort j mais il n’en fait 
aucune ufage relativement à l’image de 
çelle-ci. Il en propofe trois, & dans au- 
cune fes Grecs ou les Romains n’auroient 
reconnu ce dieu. Cependant une des 
trois , fuivant l’invention de Camillo de, 
perrare , eft un fquélette j mais je doute 
que Ripa ait voulu dire , que Ga- 
^lillo fut le premier qui ajt peint 
la Mort de cette manière. Au refte , 
je ne connois pas ce Camillo. 

Gyraldus & Natalis Cornés font ceux 
qui ont le plus fait ufage des ouvrages 
de Ripa & de Chartarius. 

D’après Gyraldus,, on a copié l’erreur 
concernant la draperie noire & blanches 
donnée au Sommeil (3). Mais au lieu 

Iconolog, p. 464, édic. Rom. i6oj. 

Imng. Dcorumy p. 145 > Franco/. 168^. 

y ^ îHiJl. Dcorum S^ntag. IX yp. 3 1 1 , cdit. Jo. Jtn/ù 

Tome //. G 
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de l’origuial de Philoftrate , Gyraldus 
ne doit avoir confulté que fon traduc- 
teur ; car ce n’eft pas TVvos mais d”Ovê( j>oç 
dont Philoftrate dit éy tu èS^ei yiy 

éffoôêTtt I'tci to, 

dtfjiiti , ÏUX.T » ÿ oLvtv X.CU fjLtoÿ iiu _pdtv( 1 ) . Je ne 
conçois pas la négligence du dernier 
éditeur des œuvres de Philoftrate , Geof- 
froy - Olearius , dans la traduction de 
ce paffage , quoiqu’il en ait promis une , 
pour ainfî dire’*, tout-à>fait nouvelle ; il 
le rend de cette manière en latin : 
Ipfc Somnus , remifa pi6lus ejî fa^ 
eu ^ candidamque Jiiper nigra vejîem ha- 
bet , CO if eji puto , quod nox fit ipfiiis , 
Çj quat dicm excipiunt. Que lignifie , 
6» quee diem excipiunt? Olearius auroit-il 
ignoré que lignifie interdiu , 

comme yitjcra f veut dire no6lu ?. La feule 
chofe qui pourroit exeufer cette né- 
gligence feroit le dégoût & le défa- 
grément que la révifion des mauvaifes 
traductions anciennes caufe à celui qui 
s’en charge j mais une traduction 
fautive n’a pas pu l’autorîfer à exeu- 
fer ou à réfuter qui que ce foit. 
Comme on y trouve plus bas : 



{i) Icoimm.) lib. I, 27.' 
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Cornu îs ( Somnus J manibtis quoque 
tenet , ut qui injomnia per veram por- 
tam inducere foleat : Olearius y ajoute 
par note : Ex hoc vero Philojlrati loco 
patct optimo jure portas illas forurû dici 
pojje y qui Jcilicet fomnia per cas indu- 
cat , nec necejje ejje ut apud Virgilium 
( Æneid. PI. V. j6‘i. ) Jomni diSum 
inteUigamus pro Jcmniis , ut voluit Tur- 
ntbus. L. ly. Advcrf. c. Mais , 
aipfi que je l’ai déjà obfervë ^ Philof- 
trate même ne parle pas des portes du 
Sommeil , Somni , mais des Songes ; 
Somnii ; & , félon lui , c’eft Ove; yo? & 
non pas 'Tttvoç qui introduit les Songes 
par la véritable porte. Par conféquent 
il en faut toujours revenir à l’obferva- 
tion de Turaeb , en expliquant à cet 
égard Virgile d’une manière conforme 
à ce qu’Homère en a dit. — Quant à 
la figure de la Mort , Gyraldus n’en, 
parle pas du tout. 

Natalis Cornes donne à la Mort une 
draperie noire parfemée d’étoiles(i). L’i- 
dée de la draperie noire eft fondée fur un 
palfage d’Euripide , ainlî que nous l’a- 
vons vu plus haut ; mais j’ignore qui eft 

(i) Mjthol. lib. III t cap. 

' G a 



Digitized by Google 




I 



. ( lOO ) 

celui qui y a ajouté les étoiles . Cet auteur 
parle aufli des Songes, contortis crurihus' 
& il affure pofitivement que Lucien les a 
fait voltiger ainli dans fon île du Som- 
meil ; mais Lucien ne parle que des Son- 
ges difformes, ttfiofcpoi', & les jambes con- 
trefaites font de l’invention de Fauteur 
en queftion. Cependant , fuivant lui- 
même , ce figne allégorique ne convien- 
drolt pas iudifllnctement à tous les 
Songes en général , mais feulement à' 
une certaine claffe. 

Il ne vaut pas la peine de confulter 
les autres compilateurs mytliologiftes. 
Le feul Banier pourroit peut-être mé- 
riter une exception ; cependant il ne 
dit rien de la figure de la Mort , & 
ce qu’il rapporte de celle du Sommeil 
fourmille d’inexactitudes & d’erreurs(i ). 
Car dans le tableau qu’en a donné 
Pbiloftrate , il prend auffi le Songe 
pour le Sommeil , &. il prétend le 
voir fous la figure d’un homme , quoi- 
qu’il crût pouvoir inférer du paflage 
' de Paufanias , que le Sommeil a tou- 
jours & uniquement été repréfentë fous 



(i ) Explic. dx la Mythol. tom. <f. 
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la figure d’un enfant. Il copie enfuite 
une erreur groffière de Montfaucon, que 
Winckelmann avqit déjà relevée , 8c qui 
par conféquent n’auroit pas dû échap- 
per à fon traducteur Allemand (i) j 
c’eft-à-dire , que Montfaucon & Banier 
prétendent que le Sommeil d’Algardî 
dans la villa Borghèfe eft une ftatue 
antique j & qu’un vafe moderne j qui 
fe trouve placé , avec d’autres , à côté 
de cette figure , ainfi que Montfaucon 
l’a vu dans une gravure ^ doit être ^ 
fuivant lui , un vafe contenant une li- 
queur foporifique. Cette figure du Som- 
meil d’Algardi s’écarte abfolument dû 
ftyle fimple & gracieux de l’àntifjuité j 
car fon attitude eft empruntée du 
Faune endormi qui fe voit dans le pa- 
lais Barberin ^ ainfi que je l’ai remarqué 
plus haut. 

Je n’ai trouvé aucun antiquaire qûî 
ait bien déterminé la manière dont les 
.anciens ont repréfenté la Mort , ou- 
' qui en ait donné une deîcriptioii 
exacte. Ceux mêmes qui connoiffpient 
les monumeris cités dans cette differ- 



(i) Préface de L’HiJl. de l’Art-, p- XF. 

G 3 
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tation f ou d’autres encore , ne fe font 
pas pour cela rapprochés davantage de 
la vérité. 

Tollius favoit fort bien que fur plu- 
fleurs marbres antiques des enfans ai- 
lés tenant des flambeaux renverfés , dé- 
voient repréfenter le Sommeil éternel 
des morts (i) j mais cela ne s’appelle 
pas reconnoître la Mort même dans un 
de ces génies : a-t-il fenti pour cela 
que les anciens n’ont jamais repréfenté 
autrement la divinité de la Mort ? Il 
y a encore un grand pas à faire du 
ligne fymbollque d’une idée à la ma- 
nière d’offrir , par les productions des 
arts à la vénération publique , l’être per- 
fonnlfié de cette même idée. 

On peut dire la même cliofe de Gorî. 
Cet auteur appelle à la vérité plus po- 
litivement deux pareils enfans ailés 
qu’on trouve fur des farcopbages an- 
tiques,, Genios Somnum Çf Mortem re- 
jerentes (2) 5 mais ce refer entes dévoile 
déjà fon ignorance. Comme dans un 
autre endroit ( 3 ) il les appelle Mortsm. 



(1) In nous ad Kondidli cxpcfitioncm S. 

(2) lufirip. jdru. qux in ÊcruTix UrbWus extaat 
Farte //A, p. XCllf. 

(;) L. c.j>. LXXXl. . .. . 
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Funus dejî^nanus ; qu’ailleurs’ îi 
veut abfoluraent voir un Amour dans 
l’un des deux génies , quoique fuivant 
Buanorotti , il y avoit reconnu la figni- 
II cation de la Mort ; & qu’il prend pour 
■Mortes les l’quélettes de la pierre gra- 
vée dont j’ai parié plus haut , il eft in- 
conteftable que , fur tous ces objets , cet 
écrivaiu n’étoit pas d’accord avec lui- 
même. 

Cette obfervation peut s’appliquer 
également au comte Maffei. Cet auteur 
croyoit auffl que les enfans ailés- avec 
des flami>eaux renverfés qu’on trouve 
fur les pierres fépulcrales antiques , doi-^ 
vent indiquer le Sommeil & la Mort ; 
cependant il ne prit un pareil enfant 
ailé .qu’on voit fur le fameux marbre 
de la falle des antiques à Paris , ni 
pour le Sommeil , ni pour la Mort • mais 
pour un génie , qui , par fon flambeau 
renvcrfé , indique que la perfonne 
qui y eft repréfentée eft morte à la 
fleur de fon âge , & que l’Amour avec 
fa fuite déplorent cette mort prématu- 
rée. Même après que Dom Martin (r) 



(i) Explication <U divers momimens jinguliers tÿii 
ont rapport à la religion des plus anciens peuples , par le. 

R. V, Dom *** , p. 
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ïuî eut contefté avec beaucoup d^àmei^ 
tume l’exactitude de cette explication ^ 
il n’a rien ajouté à fa jultification , 
iorfqu’il employa de nouveau ce marbro 
dans fou Mufeum Vcronenfc , & il 

Ti’a donné aucune explication des figurés 
de la planche iSp , dont il auroit pu 
tirer grand parti. • 

Ce Dom Martin mérite à peine d’être 
réfuté , lorfqu’il prétend que les gé- 
nies avec les flambeaux renverfés font 
les génies du mari & de la femme ^ ou 
ce double génie tutélaire qu’avoit clia- 
que homme , fuivant l’opinio* de quel- 
ques ancieus : il auroit pu & dû favoir 
que l’infcription vraiment antique d’une 
de ces figures annonce clairement qvte 
c’eft le Sommeil 5 & un heureux ha- 
fard me préfente à l’inftant même un 

Î )a(Tage de Winckelmann , où il a relevé 
’erreur de cet écrivain. 

Dans la préface de V H ijloirc de V Art , 
51 dit (i) : « Je me rappelle qu’un autre 
» François , M. Martin , qui a ofé 
» avancer que Grotius n’avoit pas com- 
» pris les Septantes , prétend de même ■ 



(0 j6 de l’éditioQ allenuadc. M. Huberc 
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» avec kardieffe que les deux génies 
» qu’on voit aux ancienes' urnes nè 
» peuvent' pas lignifier le Sommeil & 
» la Mort ; tandis 'que l’autel auquel 
» ils font repréfentés dans ce fens avec 
■» une anciennè infcription qui indique 
»> qu’ils lignifient le Sommeil & là 
» Mort , fe voit publiquement dans lô 
« jardin du palais Albâni , à Rome 
J’aurois dû me ràppeller ce palTa^è 
plus haut(i) 5 car Winckelmann parle 
ici du même marbre 'que j’y ai cité d’a- 
près fon JSJfai fur F Allégorie. Ce'quî 
n’y étoit pas clairement énoncé , l’eft 
ici 5 car non-feulement un de ces génies, 
mais chacun d’eux eft déligné par l’inf- 
■cription antique de ce monument , qui 
fe trouve dans le cabinet du cardinal 
Alexandre Albanl , à Rome , pour être 
l’un le Sommeil & l’autre la Mort.'Jè 
•fuis fâché de ne pouvoir pas en ajouter 
ia gravure à cette differtation j il eh 
téftüteroit une preuve complette dé 
tout ce que j’y ai avancée 

Hm I I ■- I ■ I , r f .y rii 7 ,' . 4"-r7 

k faut? 'ce ÿaflage "dïiïs "lâ 'traduition qu’il ‘a 
donnée de cet ouvrage. Note du Traducleur, . 
-(O Voyez ci-deffu» , pd^ ij. * 
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• Encore tin mot de Spence & je finis*' 
Cet auteur qui plus que tout autredonne 
avec beaucoup d’affurance le fquélette 
pour la véritable figure antique de la 
Mort, prétend que les repréfentations 
de cette divinité doivent avoir été ter- 
ribles & dégoûtantes chez les anciens, 
parce que leurs idées de fes qualités 
étoient beaucoup plus fombres & plus 
triftes que les nôtres (i). Cependant il 
eft certain , que la religion chrétienne , 
qui la première révéla à l’homme , que la 
mort , même naturelle , étoit le fruit & 
la peine du péché a dû ajouter infi- 
niment à fes terreurs. D’anciens philo- 
fophes ont regardé la vie comme un 
châtiment 5 & fans la révélation au- 
cun homme , qui jouit de fa raifon , 
ne pourroit regarder la mort comme 
une punition. 

Sous ce point de vue ce feroit proba- 
blement notre religion qui auroit banni 
du domaine de l’art cette aimable figure 
de la Mort, adoptée par les anciens. 
Cependant comme cette religion n’a 
pas voulu révéler une vérité auHi ter- 



(a) Bolymtis-, a6a. 
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rible pour nous livrer au dëfefpoîr , & 
que , fuivaiit elle , la mort du jufte doit 
être douce &paillble , je ne vois pas ce 
qui peut empêcher les artiftes de re- 
noncer au fquélette dégoûtant^ & <i’y 
fubftituer .cettç image plus vraie & 
plus exj)relïive des anciens. L’Ecriture- 
Saiiite même fait mention de l’angç 
de la-Mort & quel eft J’artifte qui 
n’aimera pas mieux repréfenter un ange 
qu’un fquélette ? ^ 

Ce ne font que les fimfîes; idées de 
la religion & de fes préceptes , qui 
peuvent nous écarter du vrai beau : 
lorfqu’elle nous y raraene lims cefl'e , 
cela devient une preuve de fa vérité^ 
& de l’opinion jufte que l’qn a de tout 
ce qu’elle prefcrit. ; 



P 




Digitized by Google 



1 



DE L» O R I G,I N E . 

■ 30 B s - 

FABLES D’H O M È R E , , 
PAR M. H E Y N E, 

t 

Confeiller de Sa Majefté Britannique, 
& Profefieur à l’Univerlitë 

de Gottingue. - : 

' • • î ■ 

’ TRADUIT DE L A L t EM Ailf D. 

1 * ^ ♦ 

I D epuis long-tèms on a fait là reman. 
que , & tout homme accoutumé à réflé- 
chir eh reconnoîtra la vérité, qu’Ho- 
inère ne doit pas être lu, ni apprécié 
d’après le goût qui domine aujourd’hui. 
La façon depenfe* & de fentir , adoptée 
dans le fiècle où ce poëte vécut j le 
génie de la langue dont il fe fervit ; 
les influences de l’heur'ëux climat qu’il 
habita ; le camctère des hommes qui 
furent fes contemporains , & dont il chan- 
ta les glorieux exploits , font, félon moi, 
autant de confidérations qu’il ne faut 
jamais perdre de vue. Cependant mal- 
gré cela , on n’eft . pas trop d’accord 
^ ce qu’il faut penfër des fables & de 
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lâ mythologie dont Homère s’eft fervî 
& il pai’oît même très difficile de déter- 
miner , comment ce poëte a pu tom- 
ber précifément fur ce genre de tradi- 
tions. £n effet , on a communément à 
cet égard les idées les plus faufifes : tan- 
tôt on fuppofe qu’il a inventé ces fables 
au hafard & dans la vue de s’en amufer; 
tantôt on accufe ce vénérable vieillard 
de les avoir adoptées comme des vérités ^ 
par foibleffe d’efprit. De pareils juge- 
mens liafardés font d’autant plus par- 
donnables dans nôtre fiècle, que parmi 
les Grecs mêmes il s’en trouva très-peu 
qui avoient des idées plus Juftes de 
leur poëte y quoiqu’ils connuffent mieux 
que nous la nature de fa mythologie. On 
a trouvé au - deffous de la dignité 
d’Homère , de s’être livré à un jeu 
d’imagination fans objet , d’avoir même 
attribué à fes dieux des inépties & des 
crimes : c’eft auffi par cette raifon 
qu’on a cherché à le défendre contre 
de pareilles, imputations. Beaucoup 
d’auteurs , fur-tout les pliilofophes , 
s’efforcèrent donc à l’envi de donner 
un fcns caché aux fables d’Homère , 

& de les faire paflfer pour des allégo- ‘ 
ries , d’une lignification phyfique 







1 



morale. Ces efforts furent tourtiës en 
ridicule par d’autres , autant peut- 
être par inconféquence, (^ue faute d’une 
làîpe critique j car plufieurs de ces 
fables font , fans contredit , de nature 
à pouvoir être prifes pour des allégo- 
ries. ’A la vérité , il paroît contrair-e 
au génie de l’épopée , de croire 
qu’elle puîffe admettre des allégories 
de ce genre j puifqu’ellc a pour objet de 

f grands événemens , faits pour remplir 
e cœur du lecteur d’admiration & de 
plaifir 5 mais non pas pour l’amufer 
par des traits d’efprit, & par des allu- 
îions forcées. Mon attention s’eft très- 
fouvent portée fur cette matière , & 
je me flatte d’avoir enfin trouvé ce 
qui , à mon avis , peut réfoudre la 
difficulté J c’eft-à-dire , une méthode 
d’expliquer cos fables, quinbus offre une 
folution ailée & fatisfaifante relativement 
à leur origine & à leur réunion dans les 
ouvrages d’Homère, fansbleffer la nature 
& les règles de l’épopée. Suivant mon 
opinion , le principal mérite poétique 
d’Homère confifte donc dans i’adreffe 
<|u’il a eue de placer "dans un poëme 
épique les fables d’anciennes cofmo- 
gonies & théogonies , inventées certai- 
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nernent dans le principe pour expliquer 
des révolutions phyliques , & de les pré- 
fenter comme des événemens vérita- 
bles , puifés dans les plus anciennes 
annales des hommes. C’eft fans doute 
en cela qu’il faut chercher la raifon 
de ce que communément ces fables 
paroiffent cacher quelque fens fecret, 
qui , à la vérité , ne peut & ne doit 
avoir de rapport ni au poëte même , nî 
à fon intention du moment ^ ni au paf- 
fage où les fables fe trouvent ; mais qui ^ 
lorfqu’on ne le perd point de vue en exa- 
minant par détail la contexture du poë- 
me, met non-feulement le poëte à Fabri 
de la critique , mais lui alTure , en même 
tems, le mérite d’une invention ingé- 
nieufe ; en contribuant d’ailleurs beau- 
coup à éclaircir la façpn de penfer 8c 
le langage des premiers fîècles. Cette 
conduite du poëte fe montre & fe 
confirme encore davantage , par 
l’emploi qu’il fait des autres fables , 
qui n’offrent aucun fens allégorique ; 
en rapportant dans l’efprlt & dans la 
langue des premiers tems ^ les plus 
anciens poëmes moraux , avec les fa- 
bles de l’ancienne Grèce , tranfmifes par 
.tradition. Je me fuis propofé de dif- 
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fcutet, dans cette dilï'ertalion jCes afTep» 
lions , qui levvent à s’éclairer mutyolle- 
ment, &deles examiner en détail. Jonie 
flatte d’expofer à cette occalion la nature 
du fyftéme fabuleux d’Homère , au- 
quel toutes les be<|Utés répandues par 
la mythologie fur la poélie , doivent 
leur origine , avec plus d’exactitude 
6c d’étendue, qu’on ne l’a fait julqu’à- 
préfent j en paiï’ant en revue non feu- 
lement tout ce que cp poète à puifé 
dans l’ancienne cofmogonie , mais auffî 
ce qu’il a emprunté des anciehs poèmes 
& des traditions des premiers âges. 

Je fuppofe , ainfi qu’on l’aura déjà 
remarqué, deux points liir lefquels il 
y a eu beaucouj) de difputes chez^ les 
anciens ; c’elt-à-dire , 1°. que tout ce 
qui a rapport au fyftemc fabideux , 
n’a pas été inventé par Homère, 8c 
qu’il a été moins encore le premier à 
^’cn fcrvir j mais que la majeure par- 
tie lui en a été tranfmife d’ailleurs (i}. 



Strabon , remarciue avec julteflTe contre l’aiT’er- 
tioii d’Eratoiïhène , qui prétendoit qu’Homère s’étoit 
atnufé ù tout inventer , que la méthode de ce 
poctc étoit d’embellir la vérité par des fiétions ; 
mais non pas de tout inventer : L. 1 , p- ^3 , Ai. 

n°. Qu’avant 



i 
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II®. Qu’avant lui il y eut déjà des poëtes' 
&: des poëmes qu’il avoit fous les yeux , 
& qui fournirent de nouvelles richef- 
fes à fon imagination*pour en embellir 
fes ouvrages (i). On n’exigera pas fans 

&/’. Ex juxJ'cTX <r( aAnârovc aiaTrc» xcuthv ri^ccTcA«>ia« 

0^« />(XI* ÙY’. 4) • Tt »a*T« »A«TT€ir ou Tlâ'aTO ou/’ 

*o/tx/ixo>. Ce qu’il ajoute immédiatement après eltmoins 
vr..i; c’eft-à-dire , que l’ouvrage de ce poste cil ua 
• du moins ne peut •• en pas le dire 
des vues & de l’intention du poète , quoique, fui- 
vant les circonftances , il ne pouvoit *pas man» 
quer d’arriver que ce qu’Homère avoit rapporté 
comme une narration épique , devint dans les fiècles 
potUrieurs la bafe des fyltêmes philofophiques , ou n’y 
feevit au moins d’ornement. Aulfi Hullathe infinue-t-il 
cela au commencement de rOdyffée : toio &/>uAA«|tiE*o«' 
«aii3'€*-j «■y»o9-Ti&H«’i T« vx. «lAii/ii ; une remarque qui au 
moins elt laite pour ce posme. 

(i) Qui peut douter , qu’il n’eût pas été poflible de 
fe faire une idée d’un genre de poéfie travaillé avec tant 
de foin, d’une telle richeffe de matériaux poétiques , 
d’une vcrfification It harmonieufe , de périodes (i 
bien cadencées , d’une langue fi ibuple & fi fufceoti- 
ble de chaque beauté poétique , qu’Homère avoit 
à fa difpofition , fi des elTais répétés & heureux d’autres 
génies, n’avoient pas porté avant lui l’art à un haut 
degré de fineile & de petfeélion. Il y a plus , 
Homère lui-même introduit Phemius & üemodocus 
chantant des po'émes j il fait mention aulfi du emiAtvi de 
Ménélas & d’ Agamemnon , & il Mit , ( üdyjjee , 
3)t, 2 ), qu’un poème nouveau & inconnu, 
étoic communément plus ellimé & plus goûté qu’un' 
poème ancien & connu. 11 faut donc que de fon 
tems il y avoit déjà des poëmes anciens & modernes , 
publiés fucceflivement. D’ailleurs , il etl fait men- 
tion de plufieurs poètes & chantres qui ont exiftés 
avant Homère ; & les noms même d’un Orphée , d-’un 

Tome II. H ■ 
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doute que j’en donne ici la preuve 5 
elle a été fournie de reftc par d’autres 
avant moi ; mais il faut que je m’oc- 
cupe à démontrfci- , que même avant 
Homère il y avoit déjà des cofmogonies j 
c’eft-à'dire , des poëmes , dans lefquels 
il étoit parlé de l’origine du monde dans 
l’efprit & le langage de l’antiquité 5 que ^ 
par conféquent , Homère trouva fous 
la main des ouvrages dont il pouvoit 
emprunter beaucoup de chofes , & dont 
il pouvoit même s’approprier une par- 
tie 5 enla mettant en œuvre à fa manière. 
On ne conteftera certainement pas, 
que les ufages religieux des premiers 
habitans de la Grèce durent être auffî 
différens entr’eux , que le font ceux de 
tous les peuples fauvages qui n’ont 
aucune demeure fixe. Des familles ifo- 
lées reçurent de leurs ancêtres des 
objets d’un culte religieux, dont elles 
imaoroient d’ailleurs l’oricrine. Plufieurs 

D O 

familles ou branches de ces peuplades 



Linus & d’autres , quoique confervés feulement par 
]a fable , prouvent néanmoins fu-ftifamment que 
cela paroifl'oit incontçftable aux anciens. Voye* 
Plutarque, de MuJic.pr.'F ^hricius, Bihl. Gr. Tom.l,pr. 
IVlarsham in Marmer, Pariunt. chez Maitt, Marm, 
Oxon. p. 304. ^ ^ 
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Éiyant enfuite acquis de la prépondé- 
rance parmi les autres , il eft naturel de 
croire ^ qu’elles auront communi.qué 
leurs objets de culte & leurs ufages reli- 
gieux à celles qui leur étoient affociées 
par amitié ou par des befoins récipro- 
ques J jufqu’à ce que peu-à-peu ceS ob- 
jets de culte & ces ufages foient devenus 
communs à de petites contrées ou à 
quelques peuplades fortics de la mêine 
Touche. Jufqu’alors les divinités, n’eu- 
rent pas de ncuns particuliers (i) , puif- 
que pcrfonne ne penfa à leur en don- 
ner , & qu’en général , une diftinction 
par des noms ne pouvoit avoir lieu 
fans la eomparaifon deplulieurs divinités 
enti’’ elles , ou fans dés différends furve- 
nus enti*e des peuplades voilines , ou 
fans d’autres circonftances femblables : 
de-là vient l’origine de tant de dieux 
pères de certains pays (jrarfaai) , & d’au- 
tres divinités protectrices de villes & de 
cliâteaux,comme, par exemple, Minerve 
'Trohictçj Junon a,x,pet<atj, &c. Dai^s les 
tems poftérieurs , de nouveaux peuples 
apportèrent des cultes étrangers dans 
Ta Grèce : celui d’Egypte y vint avec 

(i) Héro. Ote le dit expiellémem , L. ilf 50 if. 
52 , jufiju’à 54. 
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Danaiis & Cécrops , le Plnygîen avec 
Pélops , & le Pliénicien avec Cadmus. 
Al )rès quoi s’établirent les niyftcres , qui 
furent inftitués en partie par les peuples 
du pays , & en partie par ceux nouvelle- 
ment arrivés qui avoient Inventé ou reçu 
par tradition certains fyftêmes philofo- 
phiques. Par la fuite plufieurs chofes de 
ces inyftères , fui-tout des fêtes de la Sa- 
mothrace & des Orphiques devinrent 
publiques. Quelquefois la célébrité d’un 
temple ou de certaines cérémonies reli* 
gieufes fut caufe auffi que leur culte a 
été adopté par d’autres. C’eft ainfi 
que Jupiter fut connu & répandu dans 
V le refte de la Grèce par Doddne , 
Junon par Argos', Vulcain par Lem- 
nos , Bacchus par Thèbes , Apollon 
par Delphes , Minerve par Athènes , 
Mercure par l’Arcadie , &c. Et du 
moment <pie les hymnes & le chant 
des chœurs furent adoptés dans les 
cérémonies & dans les îacrlfices , les 
poètes durent être recherchés & efti- 
més. Les alfemblées fecretes qui avoient 
la religion pour objet firent naître 
les premiers effais des doctrines , & 
des fyftêmes fur l’origine & la for» 
mation du monde j il fe pourroit auffi que 
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eeux qui avoient parcouni l’Eg)'pte. 
& la Phénicie , s’en occupèrent les 
premiers. En prêtant dans de pareilles 
recherches , conformément à l’efprit 
&: à la langue de l’antiquité , les qua- 
lités d’êtres réels aux idées abftraites, 
51 en réfulta • des cofmogonies , & de 
celles-ci les théogonies. A la vérité, il n’y 
eut pas dans le princqie un enchaîne- 
ment fuivi dans la narration j les idées 
étoient ifolées , & fe rapportoient aux 
recherches faites fucceffivement par 
différens auteurs fur les phénomènes 
du monde phyfique. Ainll, par exem- 
ple , on indiqua le nombre des élé- 
mens , leur rang & leurs combats j 
la defcription de leur origine en for- 
tant du chaos & de leur changement 
dans les foi’mes actuelles des, êtres , 
par des fictions auffi différentes que va- 
riées. On fe fervitpour cet effet des com- 
bats des dieux , du pouvoir fuprême obte- 
nu par Jupiter & d’autres fictions l’embla* 
blés J car , fuivant les uns , c’étoit l’E- 
ther, par conféquent Jupiter, qui, comme 
l’origine de toutes chofes, devoit occuper 
la première place ; tandis que, félon d’au- 
tres, elle appartenoit à l’Eau ou à l’Océan, 
L’époque qui précéda cette formation 
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des êtres, fut indiquée pat Croriosj c’eft- 
à-dire , le Tems ou Saturne , & les Ti- 
tans, dont la cKûte dans le Tartare de voit 
repréfenter la lin du combat des élémens. 
Il me femble que cette manière de phi- 
lofopher ou de raconter eft impropre- 
ment appellée allégorique} puifque leurs 
auteurs , bien loin de chercher des en- 
veloppes fpirituelles & élégantes à leurs 
penfées , n’avoient que ce feul moyen 
d’exprimer leurs opinions & leurs fen- 
timens. L’efprit , qui cherchoit à fe 
répandre au-dehors , fe trouva enchaîné 
par la pauvreté & la rudeffe de la 
langue , & l’imagination , pour ainfi 
dire , infpirée par le fouffle d’une 
divinité , mais m;mquant de mots pro- 
pres , s’efforça dans cet état de délire 
& d’enthouliafmé à mettre les objets 
mêmes fous les yeux , à faire arriver les 
événemens en préfence des hommes , & 
ô faire paffer devant eux, comme dans un 
Ipectacle, les images fantaftiques qu’elle 
créoit pour fe faire mieux comprendre. 
Ainfi, tous ceux qui avoient à traiter 
un fiijet important , ou à en dire leur 
opinion , fentlrent en commençant 
leur dlfcours , leur efprit doué une 
force & d’une vivacité extraordinaires | 




de forte qu’embrafé d’un feu furnaturel., 
entraîné y pour ainfi dire par une divini- 
té, on fembla parler avec un faint enthoip 
fîafme j ce qui fut caufe que tout ce que 
les hommes des premiers âges ont dit en 
public, oumômeen général lur des fujets * 
importans , a paru aux orateui'S & audi- 
teurs des teins poftérieurs , ne pou- 
voir être attribué qu’à une înfpifation 
furnaturelle. Ceux qui ont quelquefois 
parlé en public f profondément affectés 
de ce qu’ils avoieiit à dire , & qui alors 
ont fenti leur ümg circuler avec un mou- 
vement redoublé dans leurs veines, com- 
prendront aifément la fituation que je 
veux indiquer ici. Du refte , il faut aulïi 
prendre en confîdération le génie de la ' 
langue de ces tenis reculés , qui , accou- 
tumée à cette manière de peindre les 
objets , ainfi qu’à une marche rapide , & 
à une richeflé d’images & d’expreffions , . 
entraînoit avec elle la penfée del’orateurj 
enfuite l’accompagnement ordinaire des 
inftrumens à vent ou à cordes , & des 
danfes jiantomimes, doit également fixer 
notre attention. 

Tel étoit l’état des chofes , . lorfque 
les deux grands génies , Homère & 
Héfiode , parurent. Je remets à un 
> H 4 



Digitized by Google 




( 120 ) 

autre tems à développer le mérite de ce 
dernier , & à le repréfenter tel que je 
i’envifage , relativement à la poéfie & 
au fyftême fabuleux. Il ne fera quef- 
tion ici que d’Homère. Ce grand poete 
ne mefura pas plutôt avec l’œil du 
génie , l’abondance & la variété des 
matériaux poétiques dont il pouvoit 
difpofer , & dont une langue riche , 
élégante , harmonieufe , & , pour ainfi 
dire , formée pour le mètre épique , étoik 
un des plus efï’entiels , que fon efprit 
obfervateur devina fur - le - champ les 
nouvelles routes par lefquelles ont pou- 
voit parvenir à embellir l’épopée j & 
ce font précifément celles qu’il a par- 
courues avec tant de fuccès , & que je 
viens d’indiquer. Sans contredit , il 
faut remarquer avant tout l’adreffe 
qu’eut ce poëte de changer en événe» 
mens réels les fables des cofmogonies 
inventées dans des vues philofophiques 
par les chantres des premiers âges ;• & 
de s’en fervir de manière que ces fables 
adoptées fur la tradition des anciens , 
devinffent la bafe d’un fyftème aulït 
neuf qu’admirable , dans lequel les 
dieux mêmes étoient employés , foit 
pour exécuter en perfoiine des chofea 



DIgitized 




( lîi) " 

grandes & fur-humaines , foît en prê- 
tant leur fecours aux héros dans do 
femblables entrcprifes. Qui ne s’apper-* 
çoit pas combien les l'entimens de 
plaifir & d’admiration , excités dans 
l’âme des auditeurs , durent être vifs 
en s’appercevant que ce que d’autres 
poümes offroient dans un îéns très-dif- 
férent , avoit été adapté par Homère 
d’une manière lî ingénieufe & fi con- 
venable à fon objet , qu’on n’étoit , 
pour ainli dire , pas tenté de foupçonncr' 
que cela fut contraire à la vérité (i). 



( I ) Dans le nombre des différentes idées de* 
anciens grammairiens , rapportées fur-tout par Euf' 
tathe J il fe trouve pluCeurs paffages , qui auroient 
pu conduire des commentateurs plus attentifs à 
cette explication de l’origine des fables employées 
par Homère. De tems en tems , des favans ont 
fait , en paffant , la remarque , que quelques-unes des 
fables d’Homère n’étoient pas de fon invention ; 
mais qu’il les avoit empruntées d’anciens philc- 
fophes , accoutumés à expofer & i expliquer par lAir 
moyen les métamorphofes des élémens & la formation 
de l’uujvers. Ceci eft en effet une du petit nombre des 
remarques utiles faites par Clarke fur les paffages 
fuivans & fur quelques autres endroits, lliad, x , 
3P9, les, j8y , O , 18. Mais ni Clarke, ni les autres 
ne furent pas profiter de cette idée , en la développant 
avec clarté d’après l’efprit du ûècle d’Homère, &d’après 
la fituation nécelTaire des circonflances des tems 
reculés , ni d’aptes le génie du fyllême fabuleux Si 
de la langue des premiers âges ; & on a négligé 




( »**) . . 

Je croîs cependant deroir junifier^ 
mes affertions par des exemples. Per- 
fonne n’ignore que , fuivant les cofmo- 
eonies des anciens , l’univers , avant 
la formation , confiftoit en une maflo 
informe , dans laquelle toutes les par- 
ties confondues étoient dans un com- 
bat perpétuel entr’elles. Ce conflit 
des élémens fut indiqué par Eris^ qu© 
les poëtes ont employée dans d’ autres 



une découvette aulll utile à l’explication des ancietis 
auteurs , ainfi que des livres facrés. Le refpeâable 
ürnelH même , ajoute à cette remarque de Clarke : 
U Au contraire , les philol'ophes cherchèrent plu- 
» tôt à maintenir ces fîéUons par des explications 
» phyfiques «.(Fort bien ; cependant cela n’arriva pas 
dans le ûècle d’Homère , mais ; dans des (tems pofte- 
rieurs ). « A mon avis , ces fables font fondées fur 
*» des événemens véritables, que les poëtes , fuivanc 
« leur coutume, ont embellis en leur donnant un air 
» de merveilleux ». Cette obfervation n’eft pas moins 
jufte ; mais elle n’eft applicable qu’aux idées em- 

f iruntées par le poète de la vie même des héros ou do 
eurs ancêtres, & ne «peut pas regarder les fables 
des dieux, dont il cft queftion dans le pallage cité 
de Clarke. Tout dépend du talent de favoir fe placer 
dans les tems où le pocte ou les héros dont il chante' 
les exploits vivoient. 11 faut en quelque façon 
eonverfer avec eux , voir ce qu’ils avoient fous les 
yeux , & partager leurs fentimens & leurs affec-^ 
lions. Celui à qui la nature a refufé ce talent, ou 
qui ne l’a pas acquis par l’exercice & par l’art , fera 
mieux de renoncer pour jamais à l'étude & à la 
kélure d’Homère. 



. . 
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©ccafions en la comptant parmi les 
nitës les plus puiflantes. L’époque de ce 
défordre général & le paffage des clio- 
fes à un meilleur état fut repréfenté 
par Cronos qui avale fes enfans j 
(parce que jufqu’alors- aucun être ne 
pouvoit parvenir à une forme détermi- 
née & particulière ) , & par le combat 
des Titans & leur chûte dans le Tar- 
tare où ils lurent précipités. Enfuito 
les élémens fe clafferent îuivant l’ordre 
actuel des chofes j c’eft-à-dire , le ciel , 
la mer & la terre j & de cette manière 
Jupiter s’empara avec fes fkères du 
pouvoir fuprême (i).Tout ce que je viens 
de rapporter eft trop connu pour qu’il 
foit iieceffaire d’en donner une explica- 
tion plus détaillée. On Tait de même , 
que l’eau ayant été prife par quelques 
philofophes pour l’origine de toutes 
chofes J l’Oc^n fut regardé par cette 
raifon comme le père des dieux & le_ 
premier principes des êtres (2). Cepen- 

( 1 ) Pluton eft à la vérité plus moderne que le ficcle 
d’Homère ; cependant ce poète fait mention de Hadé* 
ou Adés, qu'il dit être le frère de Jupiter, comme 
on peut le voir par un paflage de ViLiaàe j o , i88. 

(a) OKfd)o>ri S'il!» ymrn x«u fiurtfO, , & dans 

d’autres endlToits : Oki»tiï , ■jturif ««.nm titvxt». 
Far cette raifon une foule de dieux defeendeut 
de lui fuivant la théogonie. 




: . ( 124 ) ’ ; 

3ant il y en eut qui adoptèrent un' 
autre élément , & qui unirent le folide 
( To ^upov ) avec le liquide ( ra ûypa ) j 
d’autres encore diftinguèrent l’air fupé- 
rieur d’avec l’air inférieur , en nommant 
le premier Jupiter ( Aia. ) & le fécond 
Junon ( ’Hpay ). On voit comment une 
foule de fables peuvent être dérivées de 
ces principes : de-là vient l’origine com- 
mune de Jupiter & de Junon , qui font 
frère & foeur j enfuite leur mariage j & 
cette dernière fiction indique qu’elle doit 
être rapportée au tems où de pareilles 
alliances n’avoient rien de criminel (i). 
Cette allégorie, fi agi’éable par elle-même, 
que Junon par fupercherie & par adrelTe 
engagea Jupiter à felivreràfes embralfe- 
mens,eft manifeftement empruntée d’un 
‘ ancien poëme , dans lequel la fertilité de 
la terre eft produite par des combinaifons 
de l’air fupérieur avec l’air inférieur j 
dont la pluie & la roféefont les lüites( 2 ). 



(i) Que cette narration a été embellie de plu- 
fieurs minières, eft affez prouvé par le vers 39<> , 

//. iif ivnr iA.d'svTf , (piAovf Aiid’ofrc rtxnctf. 

- (a) //• ? , 39a . S^ç. Les vers fuivans prouvent 
la même chofe. liidy 547» Toin i'ia , &c. 

du développement de* germes & des êtres au prin- 
tems. 
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' Le combat perpétuel , ou plutôt la réac»' 
tion continuelle entre les régions fupé- 
rieures de l’air 8c notre atmofphère, repré- 
fentée par les différends , qui fublîftent 
toujours, entre Jupiter & Junon , ont 
donné lieu à cette fable où Homère ra- 
conte les querelles & les tracafferies qui 
divifoient fans ceffe ces deux divinités. , 
De-là viennent le caractère propre de 
Junon , fon penchant à l’orgueil 8c à l’en- 
têtement , fes majiières dures & infup- 
portables , très-convenables aux vues du 
poëte . puifqu’il avoit befoin d’une divi- 
nité J qui devoit croifer fans ceffe les 
décrets de Jupiter & traverfer le fuccès 
des entreprifes qp’il avoit arrêtées. La 

' fable d’Homère f fuivant laquelle cette 
même déeffe doit fe foutenir dans 
l’Ether , avec une enclume à chaque 
pied , eft connue ( 1 ) ; & je ne doute 
nullement que , dans l’origine ^ elle n’ait 
appartenue à un ancien poëte qui par-là 
a voiüu cnfeigner & explic^uer l’ordre 
des élémens, en plaçant l’Air au-deffous 
de l’Ether & au-deffus de la Terre & ' 
de la Mer ^ dont les exhidaifons grof- 



( 1 } lit 'O 18 , Sqq. 
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( 126 ) . 
■fièrcs l’epaifîflent. Homère ou quel- 
que autre poëtc en fit , par une tournure 
ingënieufe, l’applicalioj) à la colère de 
"Jupiter contre Junon , qui l’ayant endor- 
mi , éleva une tempête , par laquelle 
Hercule i*evenant de Troye , après avoir 
long-tems combattu les fureurs des 
Ilots J lut jette dans l’île de Cos (i). 

Il faut fans doute attribuer la mêane 
origine , ( c’eft-à-dire , qu’un ancien 
pocte aura voulu repréfenter d’une ma- 
nière fymbolique l’ordre progreffif des 
élémens , à commencer par l’Ether) , à 
cette fable d’Homère qui prête aujour- 
d’hui un peu au ridicule, fuivant laquelle 
Jupiter après avoir laiffé tomber une 
chaîne de l’olympe ( 2 ) , avoit défié les au- 
tres dieux de l’en faire defcendre en tirant 
tous à cette chaîne (3). On peut donner 
la même fignification à la fable qui eft > 
au commencement de l’Iliade (4) ? oîi il - 



(I) ri. >, 24 , ^<iq. 

(a) IL &, 18, sqq- 
U) J'- - . î96* sqq. 

(4) Pope, fi je ne me trompe , fbutient que 
par cette chaîne , ( probablement parce qu’Homère 
l'appelle cup*'» une chaîne d’or ) , les anciens 

aftronomes de l’Orient avoient voulu indiquer 
l’inducnce & la force du foleil , par lefquelles 
cet aûre ail'ujettit les planètes dans leurs orbites ; 
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eFt dit y que Junon , Neptune & 
nerve enchaînèrent Jupiter ^ & que ce 
dieu fut délivré parThétis , fécondée de 
Briarée ou Egéon. Il faute aux yeux , que 
ces allégories fe rapportoient , du tems 
de leur invention , aux fyftêmes & aux 
opinions des premiers phyficiens. Quel- 
qu’un a fans doute voulu dire que l’Ether 
fut d’abord renfermé dans les autres élé- 
mens , c’eft-à-dire , dans l’Air , l’Eau & 
le Feu , & il a probablement Indiqué 
ce dernier élément par Minerve , ou , ce 
qui eft plus vraifemblable , par Apol- 
lon (i). Enfin , le Ciel ou l’Ether parvint 
à la place fupérieure ; (qui dorénavant lui 
appartint en propre ) . ce à quoi Thétis y 
quelle que foit la puiffance défignée par 
ce nom (2) , l’aida ; mais ce ne fut que 



Cela paroît être la remarque d’un aftroüome très» 
moderne. — Cependant un paflage de Platon, 
( dans fon Tkexute ) , pourroit y avoir engagé 
Pope. 

(I) Car il exiHoit une plus ancienne leçon de co 
paflage, Kai (poi/SoiAvtAAvr , que le Scoliajle de Pin» 
date confirme auflî. ÜL. f^lll , 41. 

(z) 11 n’eft pas invraifemblable que la fimple 
idée de tiv ridtrS’ai , , ( pofer , l’adlion de 

pofer ) , ait été repréfentée par la déeflê Thétis. 
Ces manières de s’exprimer furent très-communes cheae 
les anciens philofophes , ainfi que cela efl prouvé 
par des cas femblables. Briarée indique d« même 




\ xaa ^ 

par Une force & une qualité particulières 
à J upiter J qui font indiquées ici par Eria« 
t’ee , placé enfuite àfcs côtés furie trône. 
Le double nom de Briarée & d’Egéon 
convient égalenient à l’ancienneté de 
cette fable. Mais malgré tout cela f 
il ne faut pas qu’on s’imagine qu’Ho- 
nière ait eu pour objet de clicrclier 
des allégories (i) j il n’a fait autre cliofe 

la force & la puifiance , & le nom d’F.géon , ne 
paroît pas avoir eu d’autre origine que l’ancien 
mot aiV<rt«T , ( fe précipiter avec force j, foit qu’il * 
ait été dérivé d’eu^, «ÏKtt, (impétueux, aaouvcmenr 
violent) , ou d’aij aiytt , d’oi viennent oujt? , employé 
pour défigner lesürcans. xaraiytr & d’autres mots 
encore. L'égis ou l’égide de Jupiter n’eut peut- 
Être pas d’autre origine que l’idée d!un dieu fe 
précipitant avec force fur quelque chofe. 'H fa ne 
paroît aulfi avoir été dans le commencement que it/>, 
c’e(l-à-dire , àn/>y (l’air). Du refte , je ne donne 
pas ces conjeélures pour des certitudes , & fuis très^ 
éloigne de les regarder comme des preuves fur 
kfquelles on pourroit établir une opinion. 

(i) On trouve beaucoup d’allégories chez les 
Scoliaftes & chez Euftathe , />. 122 , 3 ; dans leur 
nombre eft auffi ©im . i rtv Tavrif xarec (fuïiv âirn. Ces 
explications & d’autres femblables engagèrent princi- 
palement les Stoïciens & les grammairiens à attri- 
buer , dans chaque occafion , un iens caché & allégori- 
que au poète , qui , fans être oppofé exaélement à la 
nature de la chofe , ne pouvoir cependant pas s’ac- 
corder avec le génie , Je genre de poéfie & l’inten- 
tion du poète. Sans douté que la fable doit fon origina 
à une hypothèfe philofophique ; mais chez Homèra 
elle étoit dépouillée de ce caraélère & de cette 
enveloppe primitive. '< 

qu’employer 
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, ( ^^ 9 ) •; 

qu’employer avec adrefle cette an- i 

cieiine fiction , pour pouvoir faire dire ■ I 

par Achille à fa mère , que Jupiter , fe i 

relfouvenant encore de fes anciens fervi- 
ces , ne lui refufera pas fa demande. 

Dans un autre endroit , Junon rap- | 

pelle , qu’elle avoit été élevée & nourrie •] 

par POcéan <Sc Thétis , dans le tems que 
Jupiter précipita Cronos dans le Tar- ! 

tare (i). Homère a auffi emprunté ce ’ 

trait d’un ancien poëme , qui contenoit ^ 

la defcription de Poiûgine de Pair & des 
aiuages , formés par Peau ou les vapeurs ' 

qui s’élèvent de la terre & que Pair re- 
çoit (2). Les différends entre POcéan & 

Thétis , dont il eftfait mention au même 
endroit , peuvent avoir eu rapport à quel* 
que choie de femhlable* 

Èn falfant naître Vulcain de Junon , un 
ancien poete a voulu indiquer que le feu 
fe développe par Pair. Il en réfulta plu- 
fieurs fables relatives à des opinions & à 
des fyftêmes établis dans les cofmogonies. 

Vulcain , au moment de fa naiffance , 
eft caché dans l’Océan , où , accueilli 



(1) IL I, SOI . 4. 

(z) Jufques ici cela paroît exadt. Euftathc, p. 978» 
l. 4a; mais fuivant IL m, 60. c'eft, au contraire > 
Junon qui doit avoir élevé Thétis. 

Tome II I 
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par Thétis & Eurynome (i), il paffe 
fecrct les neuf jiremières années de 
îa vie ( 2 ). Après ion retour dans To- 
Îyîupe ) il veut prendre le parti de fa 
mère maltraitée par Jupiter, (fiction 
qui ic rapporte à ce qui a été ^ dit 
puis haut de Junon foutenue en l’air), 
mais celui-ci le précipite du ciel , & il 
tombe tlans l’île de Lemnos (3). Cett© 
derîiièrc allégorie paroît avoir été em- 
P’ unlée d’un poète qui avoit décrit , ou 
l'explofiou d’un météore de l’air, ou la . 
l;j, foudre tombée fur Lemnos & qui y 
avoit caufé un incendie. ■ C’eft une 
très-ingénieufe, d’avoir par cette 
chute rendu ce dieu débonnaire boi- 
teux , dans la vue d’indiquer la nature 
de la flamme, qui eft foible & palfagère, 
iori qu’elle n’eft pas nourrie & entrete- 
nue par des matières combuftibles ( 4 ). 

Ce même fujet paroît avoir été traité 
cifféreiument par d’autres ; quelques- 

! . ) hli': ell auiii une des lilles de l’Oceau. Apot“ 
lod. / , I, 2. Hùfiode , o, 358. 

U) P- <rt ^91; >Sqq. 

( 3 J /J. » JÇO, sqq- •» 15 > Compare» 

iuffi Scriverius. v<f. Tragic. tn Ato. P- ’ 37 - 

(■4) lians les plus anciens tems , toute eipcce 
d’irnooicdl-on ( «»ima ) fut indiquée, en rendant 
1 « fsfioinuge boiteux. Voyea ma Diffination jne 
' li tc.ÿ'Tz dî Cypfdus. Cette diflertation fera donnée 
' dan» ta da ce Rtcueil. ,Note du TTududeut. 
i- . .* 
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lins râcontoient , que Vulcalii avoit été 
précipité de POlympe par Junon , fa 
mère , & que , voulant fe venger de 
cet affront , il lui avoit envoyé un 
trône d’or qui avoit enveloppé la déeffe 
de liens invifiLles au moment qu’elle s’y 
étoit affife , de forte qu’elle fe trouva 
fufpendue en l’air j que Vulcain s’étoit 
lait prier long-tems , & qu’il n’étoit ve- 
nu au fecours de fa mère que lorfque 
Bacchus parvint à le ramener dans 
1 Olympe par rufe. Les artiftes ont 
aulïi pris quelquefois la repréfentation 
de Junon l'ufpendue & délivrée par 
Vulcain , pour le fujet de leurs ouvrages 
amli qu’un ancien tableau confacié à 
Liber à Athènes (i) , & «n groupe 
du trône d’Apollon à Amycle ( a ) le 
prouvent (3). ■ ’ 

Auffi fouveni , qu’à l’occalîon de la 
fuite des Troyens vers le Xanthe (A) 

Sc du carnage qu’en fit Achille dans 



O) Paufanias, /, 20. 

/ \ ’ 18 , ayi , pr. 

( 5 ) M. Heyne paroît fe tromper ici ; car ce n’ei 
pas de Junon délivrée par Vulcain qu’il s’aHc dan 
les deux paffages cités de Paufanias ; mais de hmoi 

C4J Ü» f J j^a8 , Sijq. 
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le fleuve même , je réflécliis fur le 
combat ide Vulcain avec le Xanthe , 
6c, en général , fur les querelles & les 
' combats des divinités entr’elles dont 
il eft fait mention ailleurs , je crois y 
trouver des traces très-fenfibles de la 
vraifemblance qu’on ne peut refufer à 
ma conjecture; c’eft-à-dire , que toute 
cette partie du poëme d’Homère a 
été empruntée des anciens poëmes 
qui traitoient du combat des éléraens 
entr’eux. Dans un certain endroit , ce 
poëte même ne rappelle-t-il pas au fou- 
venir de fes lecteurs une ancienne 
fable ; en difant , que jadis Neptune 
avoit combattu Apollon ( i ) ? idée 
qui , dans un ancien poëme j le rappôr- 
toit fans doute au combat de l’élément 
humide avec le fec ^ ( Tou Jyjjy kcli tou 
|upou ). 

Il y a encore plufiem-s autres allégories 
prifes dans les cofmogonies ^ qui pa» 
roîtroient romanefques & ridicules 
. ' fl l’on ne fe rappeUoit pas leur pre» 



( l ) U . , < f . 4 , 76, 477. où Diane dît en fa 
difpuiant avec Apollon. Mu rui *v* «ti ta.rj»s sh /tiy- 
•Lpnirn ctKova Eup^o^fviu . ti v fii fi JtântUTuri dtciri AvTit 
V»TI filtl 
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tnière origine. Par exemple , la Nuit 
eft appellëe la plus puiffaiite des divi- 
nités f pour laquelle Jupiter lui-mêmo 
a de la vénération (i). Les dieux jurent 
par le Styxj Japet & Ci-onos fe trou- 
vent dans, le Tartare j & y en général y 
tout ce qui eft raconté des enfers ( 2 ) , 
Homère l’a empi’unté des anciennes 
cofmogonies. Au refte y comme il me 
paroît que j’ai fuffifamment difcuté ce 
point , on pourra fans peine ralfembler 
plufieurs exemples de ce genre & les 
réunir à cette claffe (3 ). 



(1) IL % , îy9.N-.Ç-<r^iiTw^tt &£»* - & a 6 i , Scc, A{ir» 
&c. Auffi ibid. V. 27,- , où Charis elt don- 
née en mariage au dieu du Sommeil. 

(2) II. â' , , Sqq. 478 & ailleurs. Héfiode , © » 

717,^^. , LeTa^rtare efl diffcrem deHadés , qui ori- 
ginairement paroît avoir fignifié un air épais & obfcur - 
quoique cet air {bit communément nommé par 
^Homère, «ny>. Le Tartare , au contraire , eft 1* 
'demeure de Cronos & des Titans. Voyez IL | , 
274 » 9* Mais Hadés , poftérieurement appelle Pla- 
ton , eft nommé frère de Jupiter. 

(5) C’eft ainfi que les noms des Néréides ont 
été empruntés des auteurs des cofmogonies. IL »■» 
37 » ’fçÇ’ Qu’on compare feulement Héfiode 0. Il 
*n eft de même des Océanitides & d’autres divi- 
nités de l’eau. 

Nous trouvons , que dans les fermons folemnels 
de Jupiter il eft fait mention des fleuves de I3 
terre & des enfers , comme II. C , 176 , Sqq. v ', 
aj8 , Sqq. ; également d’après les fyftêmes philo- 
fophiques contenus dans les colinogonics^ 

à 3 
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Cette foufce que je viens d’îndîqner ^ 
& où l’ancienne Grèce a jmifé les idées 
de fa religion , peut fervir à montrer 
& à expliquer l’origine de beaucoup 



Dans lafuiteThémis a tté prifepour le fyinbole de la 
juAice ; elle s’appelloit d’abord Aik». 11 paroît que dans 
les anciens poëmes elle a fervi à indiquer les lois de la 
nature. Sous ce rapport elle eit regardée comme la 
mère des Heures , des Deftinccs & des Parques. Voyez 
Héfiode , 0, 901 lille fut auifi repréfentée fur 

d’anciens monumens de cette manière : par exem- 
ple , dans le temple de , 1 unon à Olympie Thémis 
étoit placée à côté des Heures , comme étant leur 
mère. Paufanias , V , 17. 11 y avoit aulfi un autel de 
cette déeiT'e dans l’Altis ; ibid. 14 , & à Trezéne 
un autre t»ï Qi/iiSuâi , // , 5 1 , p. 7 g'. 184. On lui attri- 
bua egalement, par cette raifon , une certaine puif- 
fance & fupériorité fur les autres dieux. Homère 
s’ell tenu aux anciennes idcC' dans un certain endroit, 
(IL V , 4 ) en i'aifant allcmblcr les ^dieux par 
7 'hcmis , & en indiquant , que parmi les autres 
dcelTes , Junon parut fur-tout pénuirée de re!pe< 5 i 
pour Thémis. !.. c , 87 , 

Les Furies fembent avoir été defiinées à quel- 
que chofe de plus qu’à venger le crime do paricide , 
quoique ce fût-l.'i le principal foin de ces déelïes , 
& cela fans doute par de certains motifs fyniboli- 
ques. Voyez 1, 454, Le partage, JL »; 
aOz , doit être expliqué d’après cette remarque ; c’eft 
«-dire , que les Furies accompagnoient toujours 
les irères aînés , afin de punir les frères cadets , 
Jorfque ceux-ci leur refufoient le refpedt qui , fuivant 
ies idées des anciens tems, leur étoit dû ) ; car, JL t, 
418 , elles ferment la bouche à Xamhe prophéti- 
fint , pour qu’il ne dévoile pas davantage l’ave- 
oir. 11 y a une fiétion très-agréable , qui dit que 
Dioüyrtus ou Bacchus , ayant été mis ca fuite 
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Hc cîrconrtances dont on cherclip.roît 
vainement à pénétrer le fcns par d’autres 
moyens. Les combats des dieux entr'eux 
mêmes , &lefecours qu’ils prêtoieni^ aïîx 
mortels ne font qu’une imitation de (To . 
qu’on a trouvé dans les cofmogonies , oi£ 
le combat des élémens étoit défigné par 
des divinités qui fe battoient entr’elies. 
Homère trouva donc dans ccs Images 
fymboliqucs d’cxcellens matériaux pour 
de nouvelles fictions ^ & elles fervirent 
auffl à juftlfier l’heureux emploi qu’il 
en a fait J car fon fiècle n’y put rien 
remarquer qui dût lui paroître extra- 
ordinaire ou lui déplaire. Selon l’opî* 
nlon confiante des peuples orientaux , 
ainfl que de l’ancienne Grèce ^ tous 



avec les Bâchantes par Lycurgue^ le Thracîen; 
s’étoit précÿnté dans la mer , où Thétis l’avoit 
reçu dans JÉHpfin. IL. On s’apperçoit, 

qu’un auc^HPIome des col'mogonies a été appliqué 
onfuite au mélange du vin avec de l’eau. Une autre 
fable inventée avant Homère, eft rapportée /A 4* 
J)ï ; & à ce fujet on peut confulter Euflathe , 
c’efl-à-dire , là où il eft queftion d’un vafe propre à 
conferver le via , que Thétis reçut alors en , 
préfent de Bacchus, & qu’elle donna à Achille, 
qui le deftina pour y / garder fes cendres. L’idée 
<te la Nécelliié ou du Deftin , que oerfonne ne peut 
éviter , a été exprimée dans l’ant*uité de plufieurs 
manières. Son nom étoit ou t>Uij>tu K»/>, &c. • 

stl s’appelloit aulS A»»«, Voyç* II. v, 137, Sqq. 
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les événemens extraordinaires , dont 
la caufe ctoit inconnue ou qui arri- 
voient fubitement , ont été attribués à 
l’intervention des dieux. Même les en- 
treprifes commencées avec une certaine 
intention marquée , & exécutées avec 
art & prudence , étoient atti’ibuées 
à l’influence d’une divinité qui devoit 
y avoir coopéré. Ainfi aucun fait 
mémorable y aucun événement quel- 
conque ne put avoir lieu fans l’affitance 
des dieux. Iis fe trou voient parmi les 
hommes y au confeil & dans le tumulte 
des armes 5 ils les accompagnoient 
dims leurs voyages de terre & de 
mer y dans l’exécution de leurs projets, 
& généralement dans toutes les occa- 
flons. On ne peut rien inventer de 
plus heureux pour l’embelliflement de 
la poéfle ; aufli le principal mérite 
d’Homère confifte-t-il en ce qu^l a pro- 
bablement été le premier à fe^R-vir de 
ces idées dans le poeme épique. Il place 
donc dans toutes les occaflons les 
dieux de manière qu’il fait arriver 
par leur infpiration , par leur fecours , 
& par leur puiffance , tout ce que 
l’efprit humai* avolt effectué par fes 
- propres forces J ainfi rien ne fe fait 
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fans la participation , le confeil ou 
l’impulfion fecrète de Jupiter , de 
Junon ou de Minerve. Le poëte alors 
ne fongeoit à rien moins qu’à créer des 
machines poétiques ou d’autres fictions 
igénieufes de ce genre j il racontoit , 
conformément au goût & à la manière 
de penfer de fon fiècle , ce qui , fui- 
vant la tradition , devoit être arrivé en 
effet. Il employa fur-tout , avec beau- 
coup d’adreffe , l’influence des dieux 
dans tous les événemens inattendus j 
& par ce moyen il en donna certaine- 
ment au lecteur une raifon plus agréa- 
ble J qu’en difant Amplement , que tel 
ou tel fait étoit arrivé par hafard. 
C’eft ainfi que Teucer voit rompre la 
corde de fon arc au moment qu’il veut 
décocher une flèche contre Hector. 
Un autre auroit attribué cet événe- 
ment au hafard ou à des caufes incon- 
nues J mais Homère fait obferver par 
Teucer , que cela doit être arrivé par 
l’influence d’une divinité j & le juge- 
ment qu’Hector même en porte le 
confirme (i). Mais les idées que des 
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IiOîTiîncs à peine fortis de l’iétât agrefte 
& fauvage avoient de la nature des 
dieux , fc bornant uniquement à leur 
attribuer une plus grande force d’ef- 
prit & de corps , fans ëgard à leurs 
qualités & perfèctions morales j il ne 
faut pas s’étonner de voir que les 
dieux , pouffés par la haine & par l’en- 
vie y employoient autant la fraude 8c 
la traliifon que les héros. L’idée du 
divin ( TOU cQeiV ) a été étendue par les 
poètes grecs fur beaucoup de chofès 
qu’on peut feulement comprendre par 
abftraction , ainfi que fur celles dontl’af- 
pect & le récit font révoltans y & meme 
fur les inonftres , & fur tout ce 
qui arrivoit contre le cours & les lois 
ordinaires de la nature. C’eft ainlî 
qu’on a attribué une origine divine à la 
chimère ( o0ê(oy 7ÉV05 ) (i). On poUvoit 
donc aufft inventer des courfiers d’une 
race divine , lorfque y par exemple , ils 
furpaffoient tous les autres chevaux en 
vélocité , ce qui leur donnoit quel- 
que reffemblance avec les vents , dont 
on auroit pu les faire defeendre. En 



(0 II. 129. 
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effet , on fuppofe que le Zépliyre & la 

Harpie Podarge , avoient donné l’exif- 
tence aux chevaux d’Achille (i), & Borée 
fut regardé comme le père de ceux 
d’Enée (2). Comme de pareilles fictions 
n’olTenfoient point les idées reçues 
de ces tems-là , il ne faut pas s’éton- 
ner qu’on ait auffi attribué aux che- 
vaux des qualités fupérieures à leur 
nature j de forte que Xanthe prédi- 
foit même l’avenir ( 3 ). *11 n’en efl: 
pas ainfi d’une opinion devenue 
populaire par le fréquent ufage qu’en 
ont fait les poètes , fuivant laquelle , à 
l’exemple des dieux , on faifoit defcendre 
de Jupiter ou d’une autre divinité les 
familles des héros. Cette opinion dût 
fon origine à l’ancienne manière de 
s’exprimer j car on appelloit tous les 
rois les defcendans de Jupiter ( 4 ) > 



(1) J/. » , ijo ) ^qq. Neptune en avoir fait préfent 
à Pelée , 4 , 377 , Sqq. 

(2) IL V , 227 , Sqq. Ainfi que d’Arion , le cheval 
d'’Adralte ^ tt in yuand, 4> 347* Voyez le Sco- 
liafte. 

(j ) II. r , 404. 

(4) iitytiu! fnr/>t 4 fue , c’eft ainfi que , Il.i , J7. il 
cft dit d’Heitor , fils de Priant ; Ekt»/, *( Ai’vt 

rutt Intu. Il eft clair, que ce pail'age in- 
dique fculcmeAt un kerot doué d'’unepuifl'a»ce divine. 
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afin d’imprimer un caractère de dignité 
au rang qu’ils tenoient parmi les hom* 
mes J de forte qu’il ne faut pas y 
chercher une autre lignification. Dans 
le même fens , tous les poëtes devin- 
rent les fils d’Apollon , & les hommes 
fins & cauteleux , comme Sifyphe , 
ceux de Mercure. Homère appelle 
auffi les guerriers valeureux , les fils de 
Mars , en rapportant dans le mêihe 
palfage le nom de leur père naturel (i). 
Des hommes brutaux doués d’une 
grande force & d’un caractère audacieux 
font nommés les fils de Neptune j par 
exemple j les Aloïdes y dont le père 
Aloéus eft cependant indiqué (2) , 
ainfi que les Actorides, Ctéacus & 
Euryte (3). On faifoit defcendre d’un 
dieu de fleuve ou d’une nymphe ceux 
dont l’origine étoit inconnue , mais fur- 
tout les étrangers ( 4 ). De cette manière 
de s’exprimer paroilTent être venues, 



( I ) «J** Ayjtiof. Par exemple, II. i, a8j , Hice- 
taon, fils d^llus , oÇo* A^ot. 

(a) Oi. A, j04 , J. 

(?) t/. A, 7JO. 

(4) 11 y en a des exemples fans nombre ; comme 
Afiéropée , prince des Faeoniens dans la Thcace < fils 
4 u ôeuYC Axias. 
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dans des tems poftérieurs , la plupart 
des fables qui concernent les amours des 
dieux , parce qu’on a cherché à embellir 
ce qu’auparavant on avoit dit fans fic- 
tion-, & dans un fens différent. Par 
exemple , après qu’Hércule , fils d’Am- 
phitx'ion , eut été appellé le fils de Jupi- 
ter , les poètes imaginèrent auffi-tôt l’hif- 
toire des amours clandeftins de ce dieu 
avec Alcmène ; & plufieurs autres fa- 
bles ont été inventées de la même 
manière. Une autre fource de fictions 
femblables , a été trouvée dans cette 
ancienne manière d’exprimer fes idées , 
d’après laquelle tous les talens fupé- 
rieurs, les caractères heureux, & même la 
beauté du corps ont été regardés comme 
des préfens des dieux (i). Les poètes 
ne tardèrent pas à embellir de pareils 
fujets' par les fictions des amours des 
dieux 5 ce qui paroît déjà . avoir eu 
lieu avant Homère. C’eft ainfi que l’en- 
lèvement de Ganymède ne doit fon ori- 
gine qu’à la beauté de ce jeune homme ^ 
affez parfaite pour qu’on le crût dign® 



{ I ) ntuo'ayitc xKi AiriAAio tftiKt. Dc 

quelc;u’un d’habile en orievrerie : V 'Hçairst km 
Û«AAk( Aâ-ti'iif w)T<iny T(xn » , &c. AsÙQchus aYoit appris 
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d'ètre aimé d’un dieu (i). Dans un ferts 
dînèrent , mais cependant d’après la 
même manière de voir , on a comparé 
aux dieux les j^erfonncs qui cxcelloieiit 
dans quelque talent ; on les a même 
rcpréfcntées quelquefois leur djfputant 
le prix J & c’eît de là que font venues ces 



de Jupiter & de Neptune , l'art de conduire un 
char dans les combats , lUitdf. , 4 > 507 , & Iliade 
ê, 412, D'un habile conftrudleur de navires, it p* 
S't ■ntt.vtt Eu «iifii o-oip/Kf UTt&B^uoi-uïin-ii A&inBt , &C. Delà , 
ce qui ell raconté d’fipéus , qu'il avoir conftruit le 
cheval de Troye , avec le fecours de Pallas, Od. 
4t)5. T«ï Eïtios iVoiiij’iy 9-uï A&mn. Cette expreffion elt 
entièrement conforme à l’ancien ulage, & dans l'ori-* 
gine elle ne vouloir indiquer que la perfection & 
la beauté de l’ouvrage. 

( I ) II. U , 2^5. Il eft dit de Ganymède : Oe 

/>! xcc^AiVof >tv€To Tb» xai aiyifif^sLyro 

Alt «iv<x><u«i> , KeiAAtsu; (iitxa b'ii, t> d^aiaTeij-i fuiTUft. Com- 
bien d'embelliflcmens , ajoutés aux fables , n'ont pa» 
d’autre origine i La fîélion qui fait entrer Apollon 
au fervice d'Admète , me paroît être fondée fuc 
l'intention d’un ancien poète , d’exprimer la beauté de 
ce roi de Theflalie , en difant , qu’elle fut afl’ea par- 
faite pour qu'Apollon lui-même en foit devenu amou- 
reux. D'autres poètes ont enfuite donné plus d'cx- 
ter.fion à la fable , lorfqu’ils avoient à montrer un 
exemple frappant du pouvoir de l'amour , ainft qu’ili 
le firent à 1 egard d’Apollon & de Neptune , qui 
ïendirent des fervices à Laomédon y II. ip , 224 
Cette expreffion, «Troye eft ft bien fortifiée, qu’Apol- 
»i Ion & Neptune paroill'ent en avoir conflruits 
« les murs »> , • donné lieu à cette fable. Une autre 
fable groÆcre & révoltante, il>id, v. 4,2, dj./. portç 
üufli Iss marques de h plus aaçieops çrigiuc. 
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nombî-eufes fictions de combats entre 
les héros & les dieux , dont les an- 
ciens poctes ont embelli leurs ouvra- 
ges (i). 

Cejîendant dans tous ces cas , on doit 
toujours diftinguer le fens mythologi- 
que , transformé enfuite en ornement 
poétique , de certains anciens événe- 
mens tranfjnis à la poftérité par les tra- 
ditions des familles ou des peuples. 

Enfin , il faut auffi , comme je l’ai déjà 
obfervé plus haut , apprécier d’après 
cette ancienne langue poétique , l’ufage 
conftamment fuivi par Homère ^ d’at- 
tribuer aux dieux chaque action qui 
exigeoit ou des forces extraordinaires , 
ou beaucoup d’efprit, de pénétration 
& de pnidence. Par ce moyen , cq 
' poëte pouvoit repréfenter tous les évé- 
nemens fous un point de vue plus 
pathétique , & les embellir avec plus 
de magnificence. Si Hector lance une 
roche énorme contre la porte du camp 
des Grecs , c’eft Jupiter qui dirige le 



(i) C’eft ainû que Thamyris doit avoir difputq 
le prix du chant aux Mufcs; Marfias celui de la 
flûte à Apollon , & Eurytc celui de l’art de tires 
de l’arc su meme dieu. 
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coup. AjaX bleffe-t-il un ennemi , fort 
bras eft conduit pat* Minerve. La mort 
de Patrocle plonge les Myrmîdons dans 
I une triftefle prolbnde , 8c Tliétis elle- 
même les invite à pleurer ce héros (i). 
Il exifte beaucoup d’autres exemples’ 
de ce genre. De plusj Homère fentit 
que lorfqu’un héros devoit être blelTé , 
le récit de cet événement devîendroit 
plus impofant en le faifant bleffer par 
quelque divinité. Par conféquent , nous 
trouvons toujours qu’un dieu fecondoit 
l’affaillant , ou que fous une figure hu- 
maine il avoit lui-même porté le coup. 
Ainfi, lorfqu’Agenor par fa fuite fimulée 
les entraîna Achille loin de la ville dans 
champs , ce fut Apollon qui exécuta 
ce ftratagême fous la figure d’Age- 
nor ( 2 ). 

L’ufage adopté par les poètes anciens ^ 
de rendre leurs penfées par des fym- 
boles & par des fictions mythologiques ^ 
ne fe borna pas feulement aux cof- 
mogonies & aux théogonies , mais il 
s’étendit^ auffi à d’autres fujets traités 
dans leurs poèmes. Ils ne tardèrent pas 



(1) //. 4., 14; 

( 2 ) U. 4 , , Sqi. 

à s’appercçYoir | 
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à s’appércevoîr , que l’emploi dés fableà 
ànimoit la repréfentation des idées abf- 
traites ; qu’il reridoitleur récitplüs impo- 
faut 6c plus agréable , & qiie par cé 
moyen il leur étoit plus facile d’intérelTet 
& d’exciter l’admiration. Tous les événe- 
mens du monde phyllqüe ôilt dbnc été 
l’epréferités fous cette forme mythologi- 
que i par exemple , les grandes convul- 
fîons de la nature ^ oaufées par des trem- 
blemens de terre, par des feux fouter- 
i’ains , par l’érUption de ces mêmes feux , 
appelles céleftes par les aiicieils , par 
des inondations de la mer où des fleuves , 
& par d’autres phénomènes de ce genre. 

' Le combat des géans avec les dieux , 
dans leqiiel ils ont entaüé les montagnes 
de la Theffalie poiir efcalader l’Olympe , 
eft line fable connue , dont chacun peut 
deviner l’application à ün grand trem- 
blement de terre , qui , par fes terribles 
explofions , lançant d’énormes rochers 
au milieu de tourbillons de flammes & 
de fumée , fembloit ménacer le monde 
d’une deftruction totale. Les hiftoires 
des géans , enfemble ou féparément , 
furent enfuite appliquées au lieux dé'* 
vaftés par des tremblemens de terre j 
& l’on fe fervit du nom de Typhon 6s 
Tome Jli K. 




04 «) 

4’aiitres monftres pareils , pour défi- 
gnerl’éruplion des feux fouterrains. Les 
anciens y en voyant l’arc-en-ciel defcen- 
dre jufqu’à terre , n’eurent pas befoin 
d’un grand effort d’efprit pour imagi- 
ner y qii’Iris étoit la melfagère des 
dieux. C’eft également une penfée très- 
ingénieufe y d’Homère y Jorl'qu’il dit de 
Minerve qui defcend de l’Olympe , 
qu’elle paroilïoit fe mouvoir comme l’arc- 
en-ciel (i); & quand y dans un autre en- 
droit y il compare la defcente de cette • 
déeiïe à un météore , qui pendant le 
Jour paroît dans le ciel ( 2 ). L’ame & 
les feus des piemicrs hommes étoient 
remués plus fortement par tous les 
objets qui poiivoient exciter la terreur j 
par conféquent les préfages & tous 
les événeniens qui tenoient du mer- 
veilleux , falfant une forte impreffion 
fur leur efprit , durent auffi être repré- 
ifenlés par des images plus frappantes 
& par des récits plus ornés. Cette 
réflexion eft prouvée par un exemple 
remarquable que donne le paffage ou 
il eft fait mention des préfages qui y 



(I) IL- f, J47» >5Vÿ- 
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dans le palais d’Ulyffe,précédèrentlapu* 
nitiondes pourfuivans de Pénélope (i)/ 
Cette dîfpofition commune aux pre-’ 
miers hommes de s’effrayer de tout 
phénomène extraordinaire , leur fit pren- 
dre pour des objets de terreur beaucoup 
de chofes qui , de nos jours , paroifïent 
même au peuple des préfages heureux j 
comme j par exemple , l’arc-en-ciel (2). - 

Mais avant le fiècle d’Homère , il 
y avoit déjà des fables morales , in- 
ventées par d’anciens poètes , foit pour 
rendre la vérité plus fenfible par des 
images agréables , foit pour exprimer la 
doctrine même par des fymboles 5 aiiifi 
que , dans des tems poftérieurs , on 
s’eft fervi des allégories dans le même 
delfein. La fable d’Até eftdece genre( 3 ). 
Son objet eft de défigner le défaut de 



Cl) Od. V, Mî > élevé de ce paf- 

fige le rapproche beaucoup des deferiptions iublimes 
que les poëtes facrés ont faites de la niiCire de 
l'homme. 

(2) IL />> y49 > yyo. Delà, 7 / a , 38 , la foudre 
eli appellte «m/t* /i. » > a44- 

(5) 11 . T , 91 , Sqq. ia6> Sqq. Ce p.lflàge cil 
un exemple happant de i’ufage adopté par les an- 
ciens , d’expiimer leurs idées par des images fym- 
boliques , & même d’expofer par ce moyen les con- 
féquenccs ou les preuyes de leurs opinions favorites, 

K a 
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jugement ou la folie dont un hommô 
eft frappé d’en haut , ( divinitus , c’eft- 
à-dire , fans qu’on puil’fe en trouver* 
une raifon même apparente) au point 
de prendre des parties violens & ex- 
trêmes , ou de fe laiffer emporter par 
'des paiïions fougueufes, & de fe pré- 
cipiter dans le malheur en parlant ou 
en agiffant comme une perfonne privée 
de la raifon. Dans le même paffage ^ 
Homère indique , par Até , la foibleffe 
de Jupiter , qui le l’ait tomber dans le 
piège di’effé par Junon. Suivant ce 
poëte, la déeffe Até eft fille, de Jupi- 
ter , & fa principale occupation eft de 
nuire aux hommes & de les rendre 
malheureux : fa marche eft fourde & 
fdencieufe , & elle paroît plutôt va- 
guer en l’air que marcher fur la terre ; 
car c^eft de la même manière que , par 
une pente infenlible , l’ame. fe laiffe en- 
traîner à des penchans déréglés , de forte 
que fouvent fans y penfer elle fe trouve 
fubitement en proie aux paillons le* 
plus violentes. 

A la fuite de cette divinité fe trou- 
vent les déefles Lites (i)j c’eft-à-dire^ 

(i) iZ. I, 498, JVj. 
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les Prières par lefquelles ôn cherche 
è réparer le tort caufé dans le tumulte 
des paillons : ce font aulïl des hiles 
de Jupiter. Abattues par le chagrin & 
le fouvenir de leurs fautes y timi- 
des , confternées & boîteufes , elles 
ne peuvent fuivre Até dans fa courfe 
rapide , & ne l”atteignent jamais que 
très-tard. Que le poëte ait inventé lui- 
même cette hction ingénieufe , ou qu’il 
l’ait trouvée ailleurs y il eft confiant (pi’il 
aie s’en fert que pour rendre fa penfée 
fenhble par une image très-frappante. 
Mais il y a d’autres fables d’une pareille 
"origine y qu’il change en récits d’évé- 
nemens , comme s’ils avoient eu réelle- 
ment lieu. C’ell ainh que celle de 
Circé dans l’Odylfée me paroît avoir 
été imaginée par quelqu’un qui voulait 
peindre les charmes trompeurs de la 
volupté , par laquelle l’ame de l’homme 
qui ^y abandonne eft ravalée au rang 
des animaux immondes. L’invention 
de la fable du chant des Syrènes peut 
avoir eu le même but ; cependant 
Homère en fait des aventures anivéea 
là Ulyffe. Une foule d’autres hiftoires 
çonfervées par la tradition populaire ^ 
& embellies par les poètes ; ont été em*. 
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ployées fomme épifodes dans les poëm«s 
d’Homère j par exemple ^ celle du chan- 
tre Tliamyris , qui , vaincu par les Mu- 
fes J qu’il avoit défiées , a été privé de 
ïa vue (i) j celle du fort femblable 
qu’a éprouvé Licurgtie , pour avoir voulu 
abolir les Dionyfies ( 2 ) , aiiifi que celle 
d’Euryte enlevé par une mort préma- 
turée , parce que , habile à tirer de l’arc y 
il avoit ofé défier Apollon (3). Ce 
genre de fables employées par Homère , 
eft devenu le reffort de plufieurs évé- 
nemens rapportés dans fes ouvrages. 
Les anciens indiquoient par Mars , une 
grande force de, corps & d’efprit, ac- ' 
compagnée d’emportement & de fu- 
reurs (4) ; par Minerve , le courage & la 
force , guidés pai- la prudence j par. Mci^ 
cure , la rufe & l’aftuce j qui convenoient 
le plus à l’ancienne manière de faire la 
guerre. Homère perfonnifie toutes ces 
qualités & les fait prendre une part mér 
diate ou immédiate aux événemens les 
plus importuns } cependant fans aucuns 



(I) //. /8 , ypy » Compare 2 Appollod , I, jjj 
,(a) JL Ç, Mo./ÿ. 

O) ^ y y?' 

C4) Voila pourquoi on lui a donn^ pour compa- 
gpoa fiAtf •*<•< } âcc. JL ff af8t 
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f apports fymbolîques , & en ne transfor- 
mant en êtres actifs & intelligens que les 
repréfentations figurées d’idées abftrai- 
tes.Par cette adreffece poëte a été en état 
d’accélérer toute la marche de l’Iliade 
en y faifant intervenir les dieux , & en 
les faifant même paroîti-e dans les com- 
bats des Grecs & des Troyens. 

Dans le même efprit , & par le 
moyen des mêmes fictions mytliologî- 
ques , Homère raconte auffi les exploits 
de fes héros j de leurs ancêtres , 8c. 
des fondateurs des peuples célébrés 
de la Grèce , dont les traditions avoient 
confervé le fouvenir. Il n’y a aucun 
doute , qu’en cela Homère ait marché 
auffi fur les traces d’anciens poëtes ; 
fur-tout puifqu’il fait feulement men- 
tion en pafiant de plufieurs fables 
qu’il fuppofe très-connues , & rappor- 
tées en détail par d’autres : telle eft la 
fable des travaux d’Herculej de forte quO 
l’on doit admettre , que celle-ci & d’au- 
tres du même genre étoient déjà générale» 
ment répandues par les ouvrages des an- 
cienspoëtesquiavoientprécédéHomère, 
Il n’en a pas moins fait preuve de ta- 
lent , par l’ordonnance de fon poëme 
& par des fictions intéreffantes qui lui 
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appartiennent , mais fur - tout par la . 
manière de traiter fon fujet de la guerre 
de Troye , où chaque’ événement excite 
l’admiration , parce qu’il a eu l’art de 
la raconter dans le goût des ancien-i 
nés fictions mythologiques. Quelques 
exemples choifis prouveront cette affer.-! 
tion. 

Apollon a toujours été regardé comme 
l’auteur de la pefte, a caufe de l’ancienne 
repréfentation figurée du foleil , fuivant 
laquelle, au lieu de rayons, il lançoit des 
flèches. G’eft donc avec raifon qu’Ho-. 
mère attribue à Apollon la pefte qui 
ravagea le camp des Grecs ; mais le 
motif qui a déterminé le dieu à leur 
çnvoyer ce fléau eft une invention très-, 
heureufe qui lui appartient. C’eft la 
colère d’Apollon à l’occafion de l’ofi 
feule faite à fon prêtre Chryfès, dont les 
prières ne purent fléchir Àgamemnon , 
îorfqu’il lui demanda la liberté de fa 
fille. 

De même Homère fut que le rem-t 
part élevé par les Grecs avoit étéren-?, 
verfé par une inondation après leur 
Répart J mais il raconte fort au long (i) 

(i) IL, au comiueucement. Voyez auiU IL- 
' 4^3 » A*. . 




quelle manière cela eft arrivé par 
l’ordre de Neptune & d’Apollon , qui 
favorifoîent les Troyens. Dans ces en* 
droits & dans d’autres femblables , 
on ne peut méconnoître l’adreffe du 
poëte , qui difpofe à deflein le récit des 
événemens y de manière qu’ils s’a-* 
daptent aux fables connues & reçues 
de fon tems. Il faudra porter le même 
jugement fur d’autres paflages travaillés 
dans le même efprit y mais où le mo- 
tif qui a déterminé le poëte eft plus 
obfcur. Quelques jours dévoient fe 
.paffer entre la pefte qui avoit ravagé 
le camp des Grecs , & une bataille 
qu’ils avoient réfolu de livrer aux 
Troyens. Homère fe procura cet in- 
tervalle de douze jours par le voyage 
des dieux en Ethiopie (i). Les anciens 
commentateurs ont employé ici les 
explications les plus forcées & les plus 
pitoyables (2). 



(i) IL m, Od. «, ai — > 5 - 

( 2 ) La plus fupportablê eft celle des Diof.. 
polies , fêtes qui fe célébrpient pendant douze jours. 
Voyez Euftathe , p. ijg. Mais je crois trouver dans 
Piodore , 7. 07, la preuve , que cette explication 
s été inventée par les Egyptiens , qui > en tout 
, (tnt cherché à établir que les anciens ufages 
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• Il me patoît hors de doute q^u’Ho- 
ihère a emprunté cette idée d’un an- 
cien poète J qui vouloit exprimer je ne 
fais quel phénomène phyCque , peut- 
être la révolution de l’année , fuivant 
la divifion des douze lunes y en difant 
que les dieux voyageoient vers l’Océan 
pour défigner la marche du foleil vers 
l’autre hémifphère & le tropique du 
capricorne ; car ce lut une opinion 
conftante dans les anciens tems j que 
la partie méridionale de la terre , au- 
delà de l’équateur , étoit enfermée par 
l’océan y 8c ils dévoient également ad- 
mettre que cette mer s’étendoit le long 
des c6tes de l’Ethiopie. Cependant il 
ne faut pas croire qu’Homère ait eu 
ici une pareille application en vue (i) ; 



de la Grèce y avoient été tranfportés d’Egypte. 
On a fouvent ail'ez mal apprécié le degré de con> 
Hance que mérite cet auteur ; cependant ce lujet eft 
aflez intéreiTant pour être traité féparement, & je 
me propofe de m’en occuper dans une di{Tertation> 
qui contiendra quelques rétiexions impartiales à cet 
égard. M. G. Collard en a propofé depuis une autre 
'-explication , qui ne paroît pas moins- forcée ni 
moins invraifcmblable * d’après laquelle l’Océan & les 
Ethiopiens doivent être le Golphe Perfique êc les 
Babyloniens , qui célèbrent les fêtes Sacéennes. Vojrex 
à ce fujet les Annonce! Sav omet dt Gomngu » , 
1769. 

(1) On trouve dt pareilles fubtilicts chez Ma* 
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ïî n’a fait que changer une ancienne 
jhanîère mythologique de s’exprimer , 
pour l’appliquer à fon fujet. Les poëtes 
paroiffent avoir auffi décrit différem- 
ment la vifite rendue par les dieux à 
l’Océan. Homère fait dire à Junon 
qu’elle alloit rendre une vifite à l’Océan 
& à Thétis y qui l’avoient élevée (i); 
& dans l’ancien poëme>, attribué à 
^Quintus Calaher j Jupiter lui -mémo 
fait un voyage chez l’Océan & Thé- 
tis ( 2 ). Cependant Homère , en chan- 
geant en partie, cette fable , paroît avoir 
indiqué une fête des Ethiopiens pour 
donner une railbn de ce voyage des 
dieux ; car le paflage de l’Odyffée y 
ainlî qu’un autre de l’Iliade , où Iris 
dit qu’elle fe hâte de fe rendre chez 
les Etliiopiens , qui ofiroient des hécar 
tombes aux dieux. (3) prouvent clai- 



crobe , 7. Sut, sj. L'’épithèfa a/tv/itnt doit don^ 
s«r matière à de pareilles allufioiis forcées , quoi> 
qu'il ne lignine q^i^ejtcelUnt , ctUire. 

(1) IL ï, 300. 

( 2 ) Quint. Calab. KII, Un fens my (tique 
de l’antiquité paroît même caché fous le nombre ' 
dou{e. Ce nombre a été adopté par Homère , dans 
le Liv. XXIV de L’Iliade , v. 3 IJ- Il avoir peut-être 
rapport au nombre des douze (lieux, que les Grecs 
eonnoKToient déjà aux Egyptiens. 

(j) ’oâi lU >OJ , — aOy. 



Digitized by Googlc 




yement que dans cet endroit il a touIu 
donner le récit exact d’une fête facrée 
& d’une hécatombe offerte par ces peu- 
ples, Il eft poffible qu’U ait tiré ce 
trait des poètes qui chantèrent les ex- 
ploits de Perfée j car les recherches que 
j’ai faites furies reftes qui nous en ont été 
confervés par les poètes & par les ou- 
vrages mythologiques poftérieurs (i), 
m’ont donné lieu de remarquer que leurs 
fables doivent s’être diftinguées des 
autres par un ton merveilleux & par 
un certain caractère qui leur étoient pro- 
pres. Us paroiffent avoir pris beaucoup 
d’idées dans l’ancienne manière fymbo- 
lique de repréfenter les chofés ; ainli que 
dans le récit du trajet des anciens dans 
la Lybie , par lequel même le nom & 
l’idée de Neptune ou dePofeidon ont été 
apportés en Grèce , où jufqu’ alors l’eau 
& la mer avoient été délignées par 
d’autres divinités. Quelque chofe de 
ces fables anciennes femble auffi s’être 
gliffé dans le récit des travaux d’Her-» 
cule J par exemple , fon expéditiou 
vers les Hefpérides & fa victoire fur 
Geryon j l’hiftoire même des Argo-» 




(i) Voyez Apollod, //, 4.. 
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iîautes paroît en avoir été etnbellie. Là 
fable -des Hyperboréens (i), celle d’At- 
las f qui s’eft enfuite emparé de l’Arca- 
die , & plulîeurs autres ont la même 
origine j mais cela exigeroit d’être dif- 
cuté dans une differtation particulière. 

Une autre fable très-ancienne , favoir, 
celle de Vénus furprife avec Mars & en« 
veloppée d’un filet artiftement travaillé' 
par Vulcain j paroît être de la même 
époque (2). Je crois qu’elle doit fon 
origine aux anciennes cofmogonies , 
& que l’imagination des poètes ^ en 
l’éloignant de fa fignificatlon primitive , 
l’a embellie & traitée de différentes 
manières» Dans ces premiers livres 
fur le fyftême du monde , Vénus figni- 
fioit tantôt la nature des chofes j tantôt 
la terre , cette mère féconde de tous 
les êtres ; tantôt la puiffance de déve- 
lopper les germes ^ & de réveiller , au 
retour du printenis , les forces affou- 
pies de la nature ; tantôt la fertilité 
& l’abondance des fruits de la terre j 
fouvent auffi le pendiant aux plaifirs 



( I ) PindareY. 46, , où la note eft è 

•on fui ter. 

(a; », 268, /j.. 



•I 
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des fens 9 & d’autres chofes fembla- 
bics , ainfi qu’on peut s’en convaincre 
par les dilFérentes applications qui en 
ont été faites. Suivant l’opinion des 
anciens , la terre & toute la nature en 
général fortit du fein des eaux. Vé- 
nus prit donc nailTance dans la mer ; 
on lui donna quelquefois la forme d’un 
püiffon , comme chez les Syriens , où. 
elle s’appelloit Atergatis ou Derceto ; 
& quelquefois auffi on la repréfentoit 
ju-ife & enveloppée dans un filet. Delà 
les Crétois prirent la fable de leur 
Dictynne. lies poetes paroiffent avoir 
enfuite profité de cette circonftance en 
l’employant dans leurs deferiptions des 
amours de Vénus & de Mars j & la 
fable du filet de Vulcain n’a fans doute 
pas d’autre origine. 

Jufqu’à préfent nous avons vu l’u- 
fage qu’Homère a fait de ces anciennes 
fables en les mêlant tellement avec fon 
fujet, qu’elles paroiffent , pour ainfi dire, 
faire la bafe de tous les événemens qu’il 
s’eft propofé de raconter, & qu’elles 
font même partie du récit de la guerre 
de Troye ; mais il a également employé 
comme épifodes une foule d’autres 
fables ; qui portent un caractère par- 
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ticulîer de mythologie en offrant aufli 
des différences dans les embelliffemens 
& dans le récit. Cette obfervation ac- 
quierraun bien plus grand poids, en réu- 
niffant , comme des fragmens des plus 
anciens poëmes , les exploits & les aven- 
tures d’Hercule , dont Homère fait 
feulement mention en paffant. On eft 
fondé à croire que les travaux d’Her- 
cule ont fait le fujet de plufleurs an- 
ciens poëmes ; & il en réfidte que les 
poëtes des fiècles poftérieurs , même 
Pifandre dans fes Héraclides , ont feu- 
lement raffemblé , mis en ordre & 
embelli les fables relatives à ce héros , 
fans les avoir inventées eux-mêmes. 

Dès que l’on eut donné à Her- 
cule Junon pour ennemie & Minerve 
pour protectrice , en appliquant à l’Her- 
cide Thébain ce qui avoit été raconté 
de celui des cofmogonies ou d’un au- 
tre , dont les Corybantes célébroient 
le fouvenir dans les fêtes de la Samo- 
thrace & de Crète , il fut très - facile 
aux poëtes d’étendre & d’embellir cette 
hiftoire. Il me paroît qu’Homère^en 
a emprunté d’abord ce qu’il dit de la 
cruelle rufe d’Até, dont Junon s’eftfervi 
pour retarder les couches d’Alcmène ^ 




i 



Sz procurer la primogénitme à Euryf- ’ 
thée (i). Hercule retournant chez luî 
après là prife de Troyè , Junon , avec lé 
fecours dii dieu du lommeil , fait tom- 
ber Jupiter dans un affoupiffement pro- 
fond y excite une tempête 6c difperfe 
là flotte J de forte qu’Hercule eft jetté 
dans l’île de Cos (e). Jupiter fe réveille j • 
& en découvrant la rufe de Junon ^ 
il eft enflammé de colère. Les poètes 
ont repréfenté cette colère du maître 
des dieux par l’ancienne image my- 
thologique rapportée plus haut , eit 
montrant Junon févèrement punie par 
fou époux , & fufpendue en l’air (3). 
Homère ajoute ^ dans un autre en- 
droit (4) y que Vulcàin ayant voulu le- 
courir fa mère fut précipité de l’Olympe 
dans l’île de Lemnos par Jupiter , qui 
fait arriver heureufement Hercülo à 



(i; T . 98, /f, ^ 

(1) 2JO, /if. >1(^1 Cepen- 

dant il ne fut pas féparé de Télamon , qui combattit 
avec lui contre les deux fils de JVîérops. Voyez Pin- 
dare , Nemes. ly , 40 — 4 a , 1 ; ly , 46 , ApoU 
lod» //, 31 ; 3, 2 , 1. 

(3) U. g , 250, Seq. 18 — 24. Apollod. if , 7 , i » 
i> 3 1 î* 

(4) IL « , qÿo. Ce pall'age appartient à la mèms 
fable. 

ArgOS , 
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Ai’gos. On cottiioît la fable d’llercule_ 
"délivrant les Troyens d’un monftfe 
marin qui ravageoit leurs cdtes ; mais 
il faut regarder comme un fîmple embel- 
' liffement là circouftance fapjaortée par 
Homère dans uiî autre endroit où il dit ÿ ' 
'que Minet'^e avoit éleVé Ull grand inuf 
fur le rivage ^ derrière lequel Hercule 
pouvoit fe retirer pouf fe mettre èri fâ.» 
ireté contre les attaques du monl’tre (i).‘ 

« Les dieux du parti des Grecs s’em- 
parèrent du même mur à l’occafioii 
du combat d’Achille avecHectoiv Dans 
un autre endroit , Minerve dît (?.) j que 
par l’ordre de Jupiter elle avoit fauyd 
Hercule d’autres périls , & qu’elle lüî 
avoit auffi, entr’ autres, prêté fon fecours 
lorfqu’il eminéna Cerbère déPErèbe (3); 



( 1 ) ILv, 14 ,- , fy. 

(ï) U.' â" J ô tti» KAartVxi iptt 

patti , &c. Les mots mêmes dévoilent l’ancienne 
manière de s’exprimer. 

(^> Dans un antre endroit , Od. A’, 622 , 
Homère fait accompagner Hercule aux enférs par 
Mercure & Minerve, Il n’ajouié pas le nom da 
chien > qui dans des rems polièrienrs fut appelle 
Cerbère', Toute cette fiélion paro'it avoir eu pour 
objet , de fairé’ fortir HorCiilé viftorieux de périls 
extraordinaires p’ar leur nouveauté & d’ontreprifeS 
'difficiles qui Ti’avoient jamais été tentées avant 
lui. 5a defcente aux enfers & la viéfoire- qu’il y 

; - Tome II. iu 
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C’eft de même d’après un fragment des 
anciens poëmes fur Hercule, c|u’Homère 
raconte que Junon fut bleffée par une 
flèche que ce héros lui décocha (i) j 
ainll que , dans le combat contre les 
Pyliens , il doit avoir percé d’une flèche 
Orcus qui fe trouvoit dans la mêlée (2). 
Pélée 2>ax'Oit donc avoir été fécondé 
par Orcus , comme Hercule ‘ par Mi- 
nerve & d’autres dieux. Orcus ou 
Adés bleffé fe rend chez les dieux , & il 
eft guéri par Péon. Perfonne ne dou- 
tera certainement pfts que toutes ces 
fictions ont fouvent été employées par 
les poètes avant .Homère , fur- tout fi 
Ton réfléchit qu’il n’en ^a fait mention 



remporta, font de ce nombre, &: c’eft ainû que 
cette fable s’eft établie. Ce que les grammairiciis 
ajoutent ici au fujet du roi des Molofl'cs , n’eft 
que du bavardage qui ne mérite pas d’être difcuté. 

( 1 ) II. . , 35 *- 

(2) II. < , 395' , fq. , où il eft dit , v. 397 , 

t» mvirri , c’eft-à-dire , </U|6aA«i, rm If 

au lieu de ui rtvt uxvtu. Etendre parmi Us morts, 
C’eft fans railon , qu’Ariftarque & d’autres ont 
penfé qu’il falloir lire IIv^« , au lieu de »ua.» , ea 
l’appliquant à l’entrée des enfers * comme fi ce qui eft 
raconté ici , étoit arrivé lors de cette expédition 
d’Hercule, quoiqu’à cette occafîon il en aurait pu 
venir auflî aux mains ayeç Fl.uton> .Voyex £uüa- 
>ie,/>, ♦, aa, ^ 
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que fort légèrement & en paffant j 
comme de cliofes généralement con- 
nues. Si en Cela il n’a pas le mérite 
de l’invention , il en réfülte au moins 
pour lui funè juftification complette 
de ce qu’il fait bleffer Vénüs ou Mars ^ \ 

qui fe retirent dans l’Olympe pour fe 
faire guérir par Péon. Toute cette 
claffe de fictions paroît devoir fou 
origine à l’ancienne manière de ra- 
conter , fuivant laquelle , en voulant 
célébrer la valeur & la force extraox*- 
dinaire d’un héros , on difoit de lui 
, qu’il avoit combattu & bleffé les dieux 
mêmes. Il étoit par conféquent natu- 
rel & facile de faire voler les divini- 
tés au fecours des combattans , de les 
placer à leur cêté au fort de la mê- 
lée , de leur affigiier même une place 
dans les chars des héros (i). L’idée du 
mariage d’Hercule avec Hébé , après 
fon apothéofe a été prife également de 
l’ancienne langue poétique , parce que 
la félicité des dieux a toujours été in- 
diquée par une jeunelTe éternelle (2)» 



(1) Voyez dans HéAode le combat d’Hcrcule 
avec Cacus. 

(2) Od. A , ^ 

La 
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La fable des Aloïdes , c’efl-à-dn’'e ^ 
d’Othus & d’Ephialthe , fîJs d’Aloéùs ^ 
célèbres par leur taille giganiefque & 
par leur force extraordijiaire qu’Hoiuère 
emploie li fouvent , fans jamais entrer 
jdans aucun détail fur ce fujet , a aufll été 
emprüxitée d’anciens contes on d’anciens 
poëmes. Dès leur neuvième année, ces 
géans avoient déjà vingt-fept pieds de 
hauteur , & mena\;oient de détruire 
l’Olympe ^ mais Apollon les tua dans 
leur enfance (i). Qui peut mécpn- 
noître ici le ton élèvé & exagéré qui 
çaractèrife l’ancienne poélle , pnif- 
qu’il s’agiffoit feulement d’exprimer une 
force & une taille furprenantes , & 
une mort prématurée. Il faut chercher 
auffi peu un fens caché dans le récit 
qu’on lait de ces mêmes Aloïdes , d’a- • 
près lequel ils doivent avoir jetté & 
gardé Mars dans les fers pendant treize 
mois ; fuivant l’ancienne manière de 
s’exprimer , cela délîgnoit l'eulement 
une guerre terminée par leur valeur , 
ou du moins que , pendant autant de 
mois , ils avoient repouffé les ennemis. 



(l) Od. K. ilOt fi- . 

» 

« 

I ' 
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Xa cîrconftance ajoutée à cette fable 
qu’il eût été à craindre que Mars ne 
reftât éternellement dans les fers , 
s’il n’en avoit pas été délivré' par 
Jlribore , belle - mère des Aloïdes , 
jdonne lien de croire que le poëme 
dont Homère a emprunté cette hiftoire ^ 
faifoit mention de nouvelles lioftilités 
ful’citées par les menées de cettq belle- 
mère (i). Les commentateurs ont eu 
grand tort de chercher des allégories 
dans les fictions & dans les contes de 
CG genre 5 il faudra les prendre tou- 
jours comme des fragmens de poëmeS 
compofés dans l’efprit , & conformé- 
ment au génie de la langue de l’anti- 
quité. ■ ' ■ 

Je difcuteraî dans un autre teins les 
nouveaux genres d’embelliffeineris & 
de récits poétiques employés , foit par 
Homère même ou par d’autres pbëtes 
après lui , qui doivent leur origine au^t 
‘circonftances que je me flatte d’avoir 
fuflifaraent éclaircies dans cette dii’fer- 
’tation. K. 



(i) I , Le mot , qui fert ici poup 

' fignifier liens & captivité , eft même une p;euv9 
de l'ancienneté de cette fiction. 

L 3 
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RÉFLEXIONS. 

SUR 

LE SUBLIME; 

PAR M. BEATTIE, 

TftABUIT DE e’aNGIiOIS. 



X i O ir G I lî , le feci'étaire de Zéno- 
bie , reine de Palmyre , qui fut vain- 
cue par l’empereur Aurtilien , vers le 
milieu du troifième lîècie , a compofé 
plulleurs ouvrages de pliilofophie 8c 
de critique , & enti’’autres un difcours 
fur le fublime , qui eft le feul mor- 
ceau qui nous foit parvenu de lui. 
jCet écrivain n’étoit pas moins admi- 
rable par la jufteffe de fon efprit 
que par l’énergie de fon ftyle , & une 
certaine hardielTe & élévation dans 
fes idées. Plufieurs hommes d’un grand 
favoir fe font efïorcés , à l’envi l’un 
de l’autre , de louer & d’expliquer cet 
ouvrage , qui véritablement eft un des 
meilleurs modèles que nous connoif- - 
fions de la critique des anciens j 

• • . t’ 

0 

/ 
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qui mérite à tous égards rattentîoa 
des gens de lettres, 

Mais Lbiigin a employé le mot 
Hupjos ( 1 ) dans un fens plus étendu que 
celui qu’on ■ attache communément au 
terme de Sublime ; & il ne diftingue pas 
toujours, allez ce qui eft fubliine de ce , 
qui n’eft qu’élégant & beau. Il eft néan- ' 
moins efléntiel de bien , marquer^ cette 
dillérence. Le beau & le fublime pro-. 
curent , à la vérité , tous deux des fenfa- 
tions agréables j mais la fatisfaction que 
nous éprouvons par l’un eft difiérente 
de celle qui réfulte de l’autre. Nous 
aimons à voir une belle phylionomie , 
ou un appartement d’une exacte pro- 
portion , & meublé avec élégance & 
goût } nous contemplons également 
avec plaillr une montagne efearpée & 
fourcilleufe , une vafte cathédrale & 
un* magnifique palais ; mais il y a au- 
tant de difparité entre l’efpèce de con- 
tentement que nous donne l’un avec 
celui qui naît de l’auti-e , qu’il y. eu 
a entre la fatisfaction intérieure de 
l’arae & l’admiration , ou entre la 
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j3oüce harmonie d’une flûte .& les toH» 
impofans & puiffans du plein jeu d’uii. 
orgue. 

Les grammairiens ne fonf pas encore 
d’accord lùr l’éiymologie du mot jubli-. 
me. L’opinion la plus raifonnable ^ c’elt 
■qu’il dérive do fupra & de limus j par 
conl’équent ^ pris à la lettre , il lignifie 
ce qui, eft au-delliis du limon ^ de lu. 
^ange y ou du terreau de ce monde. 
Mais quoi qu’il en foit , il veut dire 
iitl éralement en latin , d’où nous l’avons 
pris , élévation.^ hauteur. Ejt comme 
tout ce qui eft fort élevé , comme une 
haute montagne ou fabrique , infpiro 
au fpectateur une efpèce d’étonnement 
agréable ^ on donne aux chofes qui , 
dans la nature ou dans l’art , produi- 
fent le même effet fur l’efprit , là même 
dénomination ^ relativement à cet ef- 
fet, L’idée d’une grande profondelir 
étant corrélative avec celle d’une grande 
hauteur , dans laquelle elle fe trouve 
véritablement renfermée ^ ( car ce qui 
(eft haut vu d’en-bas eft profond quand- 
on le regarde d’en haut) & caufant éga- 
lement de la furprife <Sc du plaifir à 
l’imagination , doit être pareillement 
ftpufidéré comme fublime ; car tout d9 
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jRionde peut faire l’olîfervatîon coirii* 
biezi il el’t agréable , lorfqii’on fe troijvB 
en fûreté l'ur une haute montagne j 
de promener la vue fur la plaine qu’ell® 
domine , pu d’examiner les différent 
objets qui nous entourent , placés fuF 
qjielqu’édifiGe fort élevé, Cottpn a dit , 
avec toute l’énergie & toqt l’enthou- 
Habne de Diyden : « O mes chers ro- 
» chers, qui vous élevez ppurinfpirerde 
la crainte à la terre & ponr braver les 
» cieux ! que j’aime , placé fur le faîte 
» d’une haute montagne ^ à contem-* 
» pler , étonrdi de pkiifir , les valléeg 
»> qui m’avoilinent , & à admirer , du 
» fond des vallées , les monts fourcil-» 
» leux qui fe perdent dans les nues (1) 

» Il eft doux , dit Lucrèce, de coni» 
» templer du rivage les flots foule- 
» vés par la temple , èc te péril de» 
» malheurenx qu’ils voirt engloutir. — 
7» Mais de. tous les Ipectacles le plu» 



(i) 0 my belqved rocks , that ri/e 
To awe the tarch atii brave the /lies ! 

‘ From /orne afpiring mouncain's croiyn , 

How deurly do J love , 

' Giddy ivith fUafure f'to look dtivn : ' î 

A»d/rom. the mltita vie» t!» nobles heightioioast^ 




( »7o ) 

» agréable , eft de confidérer du faîte 
»> de la philofopliie , afyle des fciences 
»> & de la paix , les mortels épars s’é- 
» garer à la pourfuite du bonheur y fe 
» dil'puter la palme de la gloire ou la 
» chimère de la iiaifTance j non à caufe 
i> que nous nous réjouiffîons des cala- 
» mités d’autrui, mais parce qu’il y a du 
« plaiiir à voir des malheurs dont nous 
» nous trouvons exempts ». Ce fait 
eft vrai en partie j mais ' le poëte s’eft 
trompé fur la caufe. Il eft agréable 
de voir la mer en courroux pendant 
une tempête , par rapport à fa vafte 
étendue & fon étonnante impétuo» 
lité J & l’on goûte pareillement du 
plaiiir à regarder d’un endroit fort 
élevé , parce qu’il en réfulte une idée 
de grandeur, & un fentiment d’éton- 
nement. Mais quelque convaincue 
qu’une ame honnête foit de fa fûreté 
ou de fa fageffe , elle doit éprouver 
une fenfation pénible en voyant les 
autres en danger ou malheureux dans 
leur ignorance. Au refte , il ne faut 
pas être furpris de trouver cette idée 
chez un poëte Epicurien ; puifque la 
fageffe de fon maître confiftoit à rap- 
porter tout à lui-même. Mais il femblo > 
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tin peu fingulier que Creech ait cner* 

ché à défendre ce pafTage de fon au- 
teur par la note que voici : « Le poete 
n’allègue rien que ce qui eft connu 
par l’expérience générale de tous les 
hommes j lorfque nous voyons une 
perfonne malade ou qui fouffre , 
V nous nous difons fur le champ : 6 que 
» je fuis heureux ! (i) » Tout hpmme 
fentîble fent la faufleté de cette doc- 
trine. C’étoit là néanmoins -une des 
idées favorites de Swift , comme il 
paroît par les vers qu’il a faits fur fa 
propre mort , dans lefquels il commente 
une maxime auffî faufîe que puérile de 
la Rochefoucault ( 2 ). Suivant cette 



» 






- (i) Jd ajferit voeta quod omnes femiuru ; qui 
dolore aut morbê îaborantem videt , procinus , O me 
fl licem ' 

(2) Voici cette maxime ; « Dans l’adverfité de 
** nos meilleurs amis , noua trouvons toujours quel* 
» que chofe qui ne nous déplaît pas ». Ce qui 
peut Tignifier que nous pouvons éprouver toujours 
quelque fatisfaâion pendant que nos meilleurs amis' 
font dans l’adverfité ; ou que radverfité- de nos 
meilleurs amis ell toujours pour nous la fource de 
quelque plaiftr. Le premier feus eH juûe ; car, pendant 
que notre ami eft dans le chagrin , ou que nous 
nous y trouvons nous mêmes , nous pouvqns cer-^ 
tainement jouir du plairir de manger quand la faim 
nous prelTe , de boire quand la ibU nous tourmente 




J 
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tli^orle, U coûdUioii la plus h deCiter 
pour l’homme feroit celle de i'urintem 
dant d’un hôpital , de garde des petites 



Si de nous livrer au repos qpand la fatigue nou« 
accablf ; pour ne pas parler des jouifiances plus 
nobles que nous donnent les fciences &. la vertu. 
Hélais c’elt'là une obfervation puérile , & qui n’a 
aucun rapport particulier avec le fyftême de li 
Kochefoucault. Je conjeélure donc que le vrai feus 
en eil, que les malheurs qui accablent nos meil* 
leurs amis nous procurent toujours un certain 
degré de plailîr ; & quoique cette obfervation né 
foie pas puérile, elle n’en paroîtra pas moins abfe« 
lument faufl’e à tout homme dont le cœur n’eit 
pas corrompu par l’intérêt perfonnet porté au fu- 
prème degré, il eft naturel de fouhaiter ce qu’on 
fait qui peut nous caufer du plai/ir ; mais quelle 
idée- devroit-on fe former d’un homme qui , pour 
fe propre fetisfaétion , pourrait 4«firer d'e voir fes 
meilleurs amis dans l’adverfité ? 

S\rift a fait une petite addition à cet aphorifme 

remarquable , en le paraphrafant de cette manière; 

a Dans tous Us malheurs de nos amis , nous com- 

» menfons d’abori par co/ffulter nos vues paniatr 

» lières , Sic, : 

' / 

la ail dijlrejfes cf our friends , 

iT'e firjl corifuU our prrvate endSf ' / 

Que peut figniher celai Un enfant qui joue à met’ 
côtés fait- une chûte dangereufe; un ami qui court 
à cheval avec moi , eft jetté par terre & fc cafl'e 
une jambe. Qu’eil-ce que je fais dans ces cas ? Je> 
commence d'abord ■, dit Swift, (quoi! avant qu» 
de lui prêter du fecours ou de le plaindre l Oui ‘ 
ayant tout ) , par coiifulter quelque vue particulière 
^ mn coocernp ÿ c'eâ>^*dire • ( A c’çil quelqu# 
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tiiaîfons , ou 



(17^) , , 

de commandeur des dV 



claves d’une galère , püilque tous les 
momens du jour il pourroit goilter lé 



chofe ) , je confidère comment je pourrai faire 
tourner cet accident à mon propre ayantage. J’ignore 
ce qui aurott pu fe pailer dans l’efprit de Swift 
dans une pareille occafion ; mais je fuis certain 
qu’une fembkble idée n’emreroit ni dans ma tête, 
ni dans celle de la plupart des autres hommes. San» 
fonger à nous mêmes , nous nous empreiferioas à 
donner fur-le-champ à l’objet fouffrant toute l’af- 
fiftance qui dépendrbit de nous; & fi nous pou- 
vions nous y lefufer , nous mériterions d’être bannit 

de la fociété. Mais peut-être que par le mot 

avant tout-, notre auteur a voulu dire ici principa- 
Ument i t Lorfque notre ami fe trouve dans le 
O malheur , notre principal fouhait eft , non pas 
» qu’il puiiTe en être foulagé , mais que nous puif- 
M fions retirer quelque avantage de fa fouifrance ». 
Cela ne lend pas la chofe meilleure ; car , fuivàiit 
cette manière de raifonner , Paniour ne feroit que 
de la haine , & les mots ennemi 8c ami fe trou- 
veroient être parfaitement fynonimes. Il fe pourroit 
que Swift, fachant que le diilique n’auroit pas été 
complet fans un fécond vers, & qu’ayant befoin d’uti 
mot qui rimât avec le premier , il ait prit la liberté 
w de faire un vers pour l’amour de l’autre : le 
n premier pour lefens, & le fécond pour la rirne^ 
a ce qui luî parut fulfire pour le moment ». 

— — To makc 

The one verjc for the othef" s fake ; ’ 

For ont for fenje -, and one for rhime ^ 

He thought fufficient at tkis time. 

Mais il produit des exemples pour confirmer 1* 
dpêftioc. Pour prouver f pat la raijon & 1^ (xpirien.ee , 




( »74 ) . 

j^aifir de penfer qu’il eft exempt des 
mifèrps dont il voit accablés les mal- 
heureux, (jui l’environnent* 

Nous fommes naturellement portés 
à parler de tout ce que nous admirons 



que dans tous les malheurs de nos amis , nous con- 
fultons d'abord nos vues pamculicrcs , il alltgue , 
que quand notre ami ' n'ejt pas dans U malheur , 
m^is dans une fituation avantageufe , nous défirons 
d’être dans un état aufli heureux que le ficn , ou 
même peut-être dans un meilleur encore : que lorf- 
que la goûte le tourmente nous l’entenaons crier 
(ans être ému , & nous nous félicitons de ne pis 
jious trouver dans cet état ■ que tout poète pré- 
féreroit que fes rivaux en poéfie fufl'cnt à tous les 
diables , plutôt que de le voir furpaifé par eux. il 
cite même encore d’autres raifons pareilles , expo- 
fccs, avec aflez de gaité , à la vérité , mais qui 
ne fervent pas davantage à prouver fon argument, 
qui fe réduit à ceci :■ « L’émulation nous ell natu- 
» relie. Quelques hommes , mais particuliérement 
m les poètes & les beaux efprits , font enclins à l’en- 
»> vie J & nous regardons comme un bonheur de 
» jouir de la famé. Argal , c’elf envain qu’on cher- 
» cheroit dans le monde ce qu’on appelle une ftncère 
» amitié & une compaliion dcfmtéreiiée .>. il fe 
peut que ce foit là de l’eiprit ; mais il n’y a cer- 
tainement point de fens. 

Qu’on ne regarde pas cette note comme une 
difgreffior. L’homme feroit un juge bien incompé- 
tent du fublime-dans l’ârt & dans la nature , s’il 
étoit aufli bas , aufli méprifable & auflî déteftable » 
que quelques écrivains voudroient nous le faire croire, 
ïiiotre goût pour le fublime eft regardé par deux 
grands auteurs , que nous citerons dans la fuite , 
comme une preuve de U dignité de la nature jau* 
maine. 
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& Je tout ce qui nous paroît fublî- 
me & grand ^ comme fi nous conce- 
vions que cela fut placé à une fort 
grande hauteur j & nous nous expri- 
mons fur ce qui eft d’une petite im- 
portance pour nous dans des tetmes 
qui donnent proprement à connoître 
une fituation bafie. C’eft dans ce fens que 
les Juifs parloient de leur métropole , 
qui étoit pour eux un objet de vénéra- 
tion religieufe : « Jérufalem » , dit le 
Pfalmifte , « eft une ville vers laquelle 
' » montent les tributs » ; & la parabole 
du bon Samaritain commence par ces 
mots : « Un certain homme descendit 
» de Jérufalem à Jéricho ». C’eft, fui- 
vant le même idiôme, qu’on fuppofé que ' 
le ciel eft au-deffus de nous , & l’enfer 
deffous nos pieds j & nous difons que 
les belles aines cherchent à s’élever 
au faits de la perfection , & penfent 
qu’il eft au^dejfous d’eux de faire , ou 
même de concevoir quelque chofe de 
BAS. Les termespem, bast rampant, &c., 
& ceux qui olïrent une lignification 
oppofée , comme grand , haut , élevé , 
appliqués , dans le fens figuré , aux 
facultés de l’efprit , doivent tous leur ' 
origine à la même manière de penfer. 




-En latin on exprime l’admiration par 
un verbe qui proprement lignifie regar^ 
det en haut ( fujpicere J ; & le mépris 
par un autre verbe ( àefpUere ) , dont 
le fens original veut dire , regarder de 
haut. On place les rois & les chefs 
de la magiftrature fur des fiôges éle- 
vés , & les ftutues des grands hommes 
fur de hauts piédeftaux ^ en partie 
fans doute pour qu’on puiffe' les appei-- 
cevoir de plus loin , mais en partie 
àuffi paé un fentiment de refpect pour 
leur dignité. 

Cependant une fimple élévation dé 
lieu n’ei't pas la feide fource du fublime. 
I)es objets d’une valle étendue , comirte' 
un grand édifice ^ une ville confidé- 
rable , une fort large rivière , une 
énorme montagne , une immenfe plaine^ 
la mer , l’efpace des cieux , remplif- 
fent du meme étonnement agréable 
l’efprit du fpectateiir (i). H eft auffi à 



(i) C’cft en partant de ceite idée,' mais fauffe- 
ment applif\u^e ^ que les anciens Rabins , pour ùiié 
comprendre la grandeur infinie de Dieu , ont em- 
ployé cette image monrtrueufe. « Les yeux' de Dieu , 
i> difoient - ils , font à 500,800 milles divins l’uà 
» de l’autre. 'Un de fes pieds comprend 50,0-0 de 
» ces milles. Ua mille divin eit cqmpofé [de 

. obferver 
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obferver que c’eft plutôt la grandeur 
relative des chofes , comparées avec 
d’autres du même genre , qui fait 
naître ce fentiment , que la quantité 
abfolue de la matière. Un édifice peut 
être regardé comme fublime quoiqu’in- 
finiment moins grand qu’une petite 
colline qui eft loin de donner aucune 
idée du fublime j & de même une rivière 
de deux ftades de largeur offre une vue 
niajeftueufe , quoique la maffe d’eau 
qu’elle préfente à l’œil ne foit rien moins 
que grande quand on la compare à celle 
de la mer. 

On peut également ranger dans 
la même claffe de chofes , un grand 
nombre ou une quantité immenfe , 
toutes les fois qu’il en réfulte de l’ad* 
miration ; c’eft ainfi qu’une armée , 
une flotte , une longue fuccefïion d’an- 
nées , l’éternité , &c. font naître des 
idées fublimes , à caufe que ces chofes 
produifent tout-à-la-fois du plaifir & de 
l’étonnement. En arrêtant l’efprit fur 



w 100,000 aunes divines ; chacune do ces aunes à 
V quatre empans divins de long , & chaque em- 
i> pan divin ell autii grand que tout le diamètre de 
• la terre ». Note du Traduéif^ur. 

Tome JJ. M 




de pareils obje!s ou des idées de cette 
nature , il lenible que nous éprouvions 
une elpèce d’expaulion de toutes nos 
facultés , comme fi nous emploions 
toutes nos forces pour embraffer l’im- 
nienfilé de ce qui captive notre atten- 
tion (i). Cette énergie de l’cfprit nous 
caufe du plaifîr, ainli que le font toutes les 
opérations intellectuelles , quand elles 
ne font pas accompagnées de quelque 
effort ou de quelque peine 5 & ce plai- 
fir eft augmenté par notre admiration 
pour l’objet même ; car l’admiration 
produit toujours un léntiment agréable. 

Dansplulicnirs cas l’idée d’un immenfe 
nombre eft liée à d’autres grandes idées ^ 
qui ajoutent à fa propre grandeur. Une 
fîote & une année réveillent les idées 
de puiffance , de courage , de danger , 
& offrent en même tems une variété d’i- 
mages brillantes. Une longue fiiccef- 
fiou d’années ou de fiècles nous préfente 
le tableau des viciflitudes humaines 
& de l’incertitude de notre cxiftence j 
qui tôt ou tard doit cefTer , pour nous 
céder à la mort y ce deftructeur impitoya» 



(i) SptSator y 41a. Gérard CO Taflt^ 
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ÎdIg. De même l’idée de l’éternîté iioüs 

rappelle celle de l’immortalité de notre 
Ijfime 5 cpii , à fon tour, tient aune idée » 

plus l'ublime enOore , & même la plus 
ïublime de toutes celles que nous puif- 
fions concevoir ; favoir , l’idée de Celui 1 

qui remplit l’immenlité de fa préfence j . j 

upii crée , qui gouverne , qui détruit tout ' 

à fon gré , & qui feul fera pendant toute 
la fuite des fiècles. 

En général , tout ce qui réveille en 
nous cet agi’éable étonnement eft re- 
gardé comme fublime , foit que cela ‘ ' ’ 

tienne ou non à la quantité ou au 
nombre. L’harmonie du plein jeu d’un 
oi'gue excite , à n’en pas douter , une 
idée d’exjianflon & de puilTance j mais 
indépendamment de cela^ l’effet nous 
en frappe aVec une fi douce violence 
que nous nous en trouvons tout à la 
fois charmés & furpris j & nous éprou- 
vons , en général , en l’entendant , une 
coi'taîue élévation d’amè , quoique d’aih 
leurs notre oi-eille ne foit pas fenfible 
à la moîndte mélodie. Le tonuefre &; 

Une tempête élèvent davantage encore 
l’efprit , lorfqu’on les entend fans crain- 
dre leurs effets ; à Caufe qUe le biuit en 
eft bien plus étonnant , & pai'ce qu® 

IM 4 
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ces phénomènes rempliflent l’Imagina- 
tion de l’idée magnifique de l’étendue 
du ciel & de la ten-e , au trav<;rs di^ 
laquelle s’élance la foudre , ainfi que 
de celle de l’Ltre-Suprême qui préfide 
à la nature entière. Le bruit du canon 
infpire de meme , quand on l’entend 
fans danger , une agréable horreur j 
tant à caufe de la l'enfation terrible 
dont il affecte notre oreille , que par les 
idées de pouvoir & de danger , de 
triomphe & de courage qu’il produit 
dans l’efprit. 

Les pafflons de l’ame qui prouvent 
Un haut degré de perfection morale , ou 
qui , en quelque forte , tiennent à l’idée 
d’un grand nombre ou d’une gnmde 
quantité, caufent naturellement un cer- 
tain étonnement qui fait plaifir. Labien- 
faifance & la piété font des affections 
fubllmes ; car l’objet de l’un eft la di- 
vinité même , qui eft ce qu’il y a de 
plus grand & de meilleur 5 8c celui de 
l’autre eft l’humanité entière , ou le fyf* 
tême total des êtres fenfibles. La fer* 
meté & la générofité font des qualités 
fuijliines que tous les hommes ne pof- 
fédent pas , & qui font auffî difficiles 
à mettre en pratique, qu’avantageufea 



Digitizccf by "Gi 




( i8i ) 

jpoiir l’humanité (i). Les grandes qita>^ 
îités intellectuelles , comme , par exem- 
ple , le génie d’Homère & de New- 
ton , font des chofes auxquelles on ne 
peut pas penfer fans admiration & fans 
plaihr , & qu’on doit par conféquent ran- 
ger dans la claffe de celles dont il eft ici 
queftion. Une force corporelle extraor- 
dinaire eft de même un' objet fublime j 
car nous fommes agréablement étonnés 
quand nous en voyons ou entendons 
raconter les effets. Il y a également une 
beauté fublime qui charme & furprend j 
mais elle fe trouve feulement , ou du 
moins principalement , dans les per- 
füunes qui , à de beaux traits , joignent 
des formes majeftueufes ; ainfi qu’on 
peut fupofer que les anciens ftatuaires 
ont repréfenté Junon , Minerve , Achil- 
le , Apollon , &c. 

Lorlque les grandes qualités pré- 
^ vallent dans une perfonne , elles for- 
ment ce qu’on appelle un caractère fu- 



( I ) Cette idée de fermeté étoit admife par le 
Sto'iciens j 8c l’efl encore par les meilleitrs mora- 
lises. cc Le courage , dit Cicéron ^ qui n’a pouu 
» objet que notre propre intérêt, & qui n’eft pa» 
« réglé par l’équité & la bîenfaifaitce , doit plutôt 
« être notniné audace que fermeté ». 

M 3 
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blîme ( 1 ). Tout homme honnête Sf 
bon peut être compté dans cette clafTe j 
mais il y a des caractères fublimes qui 
Sie font pas parfaitement bons , & qui 
même , pour le général , font fort mau- 
vais. Ce n’eft pas l’approbation mo- 
rale qu’on donne à une chofe qui en 
prouve lafublimité, mais l’étonnement 
agréable dont elle frappe ceux qui la 
voyent. Sarpedon , dans l’Iliade , noua 
offre un car actère fublime & en même 
tems bon : à la valeur du héros il joint 
l’humanité d’un prince bienfaifant , 
A la modération d’un homme fage. 
«Quoique à pluCeurs égards Achille ne 
foit pas vertueux, on ne peut cepen- 
<lant lui refufer un caractère fort fu- 
blime. On hait fa cruauté , fon natu- 
rel violent & implacable j mais on ad* 
mire en même tems fa valeur , fa force , 
fon agilité , fa générofité , fa beauté , 
fon efprit orné , fon vif attachement 
pour fes amis & fa tendrefl’e filiale ( 2 ), 
JEn un mot, malgré fon caractère im- 
pétueux , il y a dans fa conduite , en 
général, un certain mélange de bon- 

(i) Gérard, on Tajle. 

(?) on Poctry and MuJkkj Parcel, cha^. 4 . 
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te & de grandeur qui nous plaît àu-* 

tant qu’il nous éton||f;. On n’a jamais 

regardé Juie Cefar comme un liommo 

d’une vertu intègre j cependant en li- 

iiint fes Commentaires il clc inipoffible de 

3ie pas être irappé de fon caractère 

liiblinie , de cette lermeté d’el'prit que 



rien ne fuuroit abattre , de cette 



tranquillité d’aine qui n’eft jamais 
troublée par aucun événement , de 
cette intrépidité dans le danger qui- 
triomphe de tous les obftacles , de 
celte adreffe dans les négociations 
qui fait maîtrifer les circonftances , de 
CO fang froid & de cette fage circonf- 
pection qui lui permettent de tout 
prévoir dans les fituations les plus cri- 
tiques , de cette activité infatigable 
qui, dans chaque camjiage, dans chaque 
bataille même lui a fait faire plus de 
grandes actions qu’il n’en faut pour 
mériter le titre de héros. Oui , Satan, 
jnêihc , de la manière que Milton la re-* 
préfenté dans fon Paradis Perdu, quoi- 
que moralement parlant il ne pol- 
fède aucune bonne qualité , & que 
toutes fes idées foient tournées vers le 
mal , a cejiendant cette grandeur, de 
caractère qui appartient à un archange 
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précipité du ciel j on lui trouw encore 
cette force néce^|||ire pour réfiter aux 
Siemens en fureur, & cette fierté que 
la feule puiffance de l’Etre-Suprême 
peut intimider. Ces qualités font furpre- 
nantes , & malgré qu’on detefte toujoui's 
fa noire malice , on eft , en quelque forte , 
forcé d’admirer cette élévation d’idées 
qui étonne & infpire de la terreur. 

Il ne faut pas être fuipi'is de ce qu’oa 
admire quelquefois ce qu’on ne fauroit 
approuver. Ces deux mouvemens de 
l’ame peuvent coïncider enfemble , 
ainfi que cela arrive même fouvent. 
Nous approuvons & admirons Sarpedon 
& Hector , Epaminondas Sc Ariftide 
David & Jonathan j cependant ces 
perfonnages ne fe refemblent point , 
car la bonté diftingue les uns , & la 
grandeur les autres : & ce qui eft grand 
ji’eft pas toujours bon , de même 
qu’une chofe peut être bonne fans avoir 
rien de grand. Troye en flammes ^ Pal- 
myre ne formant qu’un amas 4®'niines, 
i’océan qu’agite une violente tempête, & 
l’Etna vomiffant un torrent de feu & 
de lave , font des fpectacles magnifiques, 
& impofans , mais qui ne préfentent 
pas immédiateineut àl’efprit la moin- 




iclre idée de bonté 5 8 t ainfi , en fens 
contraire , nue fontaine limpide n’offi-e 
rien de grand , quoique dans plulieurs 
contrées on l’eftimeroit au-delfus des 
plus rares tréfors. Il en eft de même 
desqualités de l’efprit & du corps : nous 
admirons également la force , le cou- 
rage , l’éloquence , la beauté , le génie , 
le favoir j mais ce n’eft que la ver- 
tu feule qui obtient notre approbation. 
Il y a eu des écrivains ( un du moins ) 
qui en ne diftinguant point l’admiration 
de l’approbation , fe font donné beaucoup 
de peine pour confondre les pcrfecti- 
tions de l’efprit avec les vertus mo- 
rales ; mais ce n’eft là qu’une hon- 
teufe ignorance , ou une vile fophif- 
tiquerie j car il vaudroit autant ne pas 
vouloir mettre une diftinction entre 
le crime & le malheur, ou entre la force 
.^hyfique & la pureté de l’ame , & dire 
qu’un homme mérite également puni- 
tion pour être d’un caractère vicieux 
& pour avoir perdu une jambe 5 de 
, même que l’un auroit autant de droit à 
\ ^nos éloges pour être né avec une bonne 
\ conftitution , qu’un autre pour mener 
\ une vie exemplaire. 

Mais puifqu’on donne le nom d’i- 




aées fublimes à celles qui infpirent un 
ûgréable étonnement , & que, d’un 
autre côté , Satan dans le Paradis Perdu 
doit être regardé comme xine idée 
fublime , ne s’enfuit - il pas que nous 
devons être tout à la lois étonnés 
A: charmés de fon caractère ? Or , eft- 
il poflible qu’un être que nous regar- 
dons comme l’anteur du mal & comme 
l’ennemi de Dieu & de l’homme , nous 
caufe quelque plailir ? 

Je réponds ; que , quoique nous fâ- 
chions qu’il y exifte un efprit malin qui 
porte ce nom , nous favons de même , 
que le Satan de Milton eft en partie 
un être imaginaire ; & nous penfons 
qu’il faut entr’autres regarder comme 
telles les qualités que nous admirons 
en lui 5 car U n’y a aucune raifon de 
croire qu’il poffède réellement cette 
fierté, cette force irréfiftible , cette 
beauté de formes que le poëte lui at- 
_ trîbue. De forte qu’en l’admirant' pour 
la fublimité de fon caractère , on fait 
abftraction de l’ennemi de notre falut , 

& on ne le confidère que comme un être 
imaginaire , un fimple héros poétique. 

Or , il eft facile à l’efprit de l’homme de 
combiner enfemble des idées qui na 
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fe trouvent pas réunies dans la nature , 
& de faire d’une perfonne un objet d’ ad- 
miration fous un point de vue , tan- 
dis que cette même perfonne mérite 
notre indignation quand on l’envifage 
d’un autre côté j & des inventions de 
cette efpèce font d’autant plus vrai- 
femblables en poéfîe , qu’on trouve tous 
les jours depareils caractères dans la na- 
ture. Achille 8c Alexandre, par exem- 
ple , font admirés k caufe de leur magna» 
nimité, tandis qu’on les abhore pour 
leur cmauté j & le poëte , dont l’uni- 
que but eft de plaire , trouve fon 
intérêt à donner quelques bonnes qua» 
lités à fes caractères vicieux j car fans 
cela le lecteur ne s’intérefferoit nulle- 
ment à leur fort , & par conféquent 
ne prèndroit aucun plaihr à être inftruit 
de leur hiftoire ( i )• 

Dans le tableau d’une ville que réduit' 
en cendres un incendie , on peut admi- 
rer la vivacité des couleurs , l’ondu- 
lation des flammes , la difpofition du' 
claii-obfcur , 8s les autres parties qui- 
fervent à prouver le talent du peintre j 



(i) Voyez on Eottry ani Mujick y fart. 
éhap, y 



y 
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& rieit ne caufe une plus agréable mé-' 
lancolie que le récit de la deftruction 
de Troye dans l’Enéide. Mais il ne 
s’enfuit pas de là qu’il faudroit , comme 
Néron , prendre plaifirà voir un pareil 
accident qui auroit en effet actuellement 
lieu. Rien , fans doute, n’offre un plus 
beau & un plus fublime fpectacle qu’un 
tourbillon de flammes que le vent roule 
à fon gré & chaffe vers le ciel : & c’eft 
à cela qu’il faut attribuer les illuminar 
tions, les feux de joie & les feux d’arti- 
fice qui font aujourd’hui une partie des 
réjouiffances publiques. Cependant la 
deftruction que caufe le feu eft un 
des plus terribles malheurs que l’hom- 
me ait à redouter. 

Un objet plus étonnant encore , tant 
pour la vue que pour l’ouïe , & à qui 
rien ne peut , pour ainfi dire , être com- 
paré dans la nature , c’eft celui qu’on 
voit quelquefois dans les Indes occi- 
dentales ; favoir , l’incendie d’une plan- 
tation de cannes à fucre , dont les 
flammes ondoyantes s’élèvent à une 
hauteur prodigieufe , & dévaftent 

une grande étendue de pays , en fai- 
fant entendre continuellement de terri- 
bles explofions femblables à celles d’une 
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forte batterie de canons. Une bonne def- 
cription d’une pareille Icène ne pourroit 
manquer d’être fubliine , à caufe que ce 
récit ne peut ni brûler , ni nuire. Mais 
l’habitant qui voit le feu confumer fon 
bien & détruire fés efpérances ne peut 
être affecté que d’un fentiraent d’hor- 
reur & d’affliction. En un mot, il faut, 
pour produire un agréable étonne- 
ment ^ que le fublime foit purement 
idéal , ou qu’il ne caufe pas un mal 
immédiat. 

Il y a une efpèce d’horreur dont on 
peut pénétrer l’efprit , tant par la vue 
du phénomène même , que par le Ample 
récit qu’on en fait , & qui , fans glacer le 
fang & occaflonner une peur momen- 
tanée , n’eft pas défagréable, mais peut, 
au contraire, produire du plaiAr : voila 
pourquoi les objets qui la produifent 
font , avec raifon , appellés fublimes. 
Parmi les phénomènes naturels qSî 
affectent l’ame de cette manière , on 
peut compter les vaftes cavernes , les ' 
forêts fombres & folitaires , les profonds 
précipices , les énormes rochers dont 
le faîte menace de s’écrouler , l’agita- 
tion de la mer pendant une tempête. 
Quelques-uns des bruits j dont-il a été 
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queftîon plus haut produifent lemetne 
ellet , ainft cpie celui du canon & du 
tonnerre. Les defcriptions qui caufent 
une fublime horreur l’ont celles qui 
font naître des idées vives & promptes 
des objets de fuperftition , Comme celles 
des Ipectres ^ des enchantemens j ou les 
idées qui agitent l’imagination des mé- 
dians , ou bien celles de chofes ex- 
térieures y dont l’afpect eft agréable- 
ment terrible , comme Une tempête ^ 
un incendie & plulîeurs autres fem- 
blables. 

Il doit paroi tre étonnant qu’on puiffe 
prendre quelque plailir à ce qui eft na- 
turellement horrible. Mais le fait n’eft 
pas moins certain j car pourquoi le 
peuple courroit-il fans cela voir une 
bataille , l’exécution d’un criminel , un 
naufrage ? C’eft , dira un Ejiicurien , 
jiour compai’cr fou propre fort à celui 
<4es autres & fc féliciter de la fui'cté 
dont on jouit, tandis qu’on eft témoin 
du mallieur où fe trouvent ceux qui 
fouffrent. Mais je fuis perfuadé que les 
âmes honnêtes font emuës par des mo- 
tifs bien dilférens ; & que ce n’eft que 
le delîr de porter du fecours à leurs 
frères infortunés qui les agite. Voilà ce 
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qui petit engager le cœur le plus fen*» 
fible à être fpectateur d’un naufrage j 
mais ce n’cft pas là le motif qui 
nous porte à voir une bataille ou lè 
dernier fupplice d’un criminel ^ parce- 
.que la compaffion des individus y 
elt abfülument inutile. Il faut que ce 
Ibit à caufe qu’une efpèce de fombre 
fatisfaction ou de plaifir horrible accom- 
pagne la curiolité que des événemens 
de cette nature font naître dans des 
ef])rits d’une certaine trempe. 

Les endroits du Taffe qu’on lit avec 
le plus d’empreffement font ceux où 
il décrit l’obfcurité , le filence & les 
autres horreurs des forêts enchantées j 
& le poëte lui-même étoit A convaincu 
de l’influence impofante de ces idées 
fur l’efprit humain , qu’il en a fait , en 
■ quelque forte, dépendre la cataftrophe de 
fon poëme. Milton n’aimoit pas moins : 

Ces fombres bois y ces noirs enchantements ; 

ainfi que cela paroît par l’ufage qu’il en 
a fait dans fon Cornus , dont les defciip- 
tioiis nous charment d’autant plus y 
qu’elles affectent notre ame de la même 
manière que la vue de ces lieux & de cea 
fcènes font fuppofés avoir affecté l’efprit 
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égaré de là dame dont il y eft queltion.' 
Il l'aiit que les forêts & les bois aient 
eude tous les tenis pour les hommes une 
efpèce d’agréable horreur , propre à 
captive-r les feus j fans quoi tant dé 
peuples n’auroient pas choilî ces lieux: 
pour y célébrer les rites de leui’s cultes 
fuperftitieiix (1). Et l’on ne peut douter 
que les inventeurs de l’architecture 
gothique (qu’on devroit peut-être plu- 
tôt appelle!' l’ordre Sarazin, parcequ’il 
nous vient de ce peuple ) n’aient eu 
l’efprit rempli de femblabies idées , en 
formant & difpofant les piliers & les 
arc-boutans de leurs égliles ^ dans lef- 
quels ils ont cherché à imiter avec tant 
de foin les berceaux que forment na- 
turellement les branches des grands 
arbres d’un profond boccage. 

Obfervez des’ enfans ralfemblés au- 
tour d’un foyer , & prêtant avidement 
l’oreille aux contes d’ajiparitions & de 
fortilèges dont les entretient leur mère j 
on les voit pâlir , & la peur les porte 



(i) Ces idées de M. Beattie fe trouvent con- 
firmées & développées dans une Dijprtntion fur 
1rs Bois Sacrés àes anciens , que nous comptons 
donner dans un des volumes fuivans de ce Rrcaeil. 

à fe 
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a fe rapprocher tle plus en plus les uns 
des autres ; tandis que celui qui fe trouve 
çaclié dans le coin de la cheminée & à 
la plüs grande diltance de la porte , 
fe confidère comme plus heureux que. 
fes camarades ; parce qu’il s’imagine 
'que dans le cas que le fpectre vienne 
à entrer dans la chambre , il pourra 
mieux lui échapper que s’il étoit placé ' 
dans un endroit plus expofé à fes re- 
gards. Cependant malgré leur crainte 
& leur Inquiétude , tant pour le moment 
actuel que pour la fuite , on ne pour- 
roit fans doute pas leur propofer un 
amufeinent qui leur fût plus agréable. 
Ce même goût pour dépareilles hon-eurs 
qui ne peuvent être accompagnées d’au- 
cun inconvénient réel , ne nous quitte 
pas un moment de la' vie ; & l’on fait 
que , fuivant Ariftote , le but de la 
tragédie eft de purifier l’ame par les 
opérations de la pitié & de la ter- 
reur. 

L’efprit & le corps.de l’homme font 
conftitués de manière que, fans action, 
l’un ne peut être content , ni l’autre jouir 
de la fauté. Et comme les exercices du 
corps , quoiqu’ils demandent de la fa- 
tigue , tel que celui de la danfe , par 
Tome //, 




Digitized by Google 




( >94 ) 

exemple, ou nous cxpofent u qtielqüe 
danger , tel (pie celui de la chalfe , ne 
laillent pas poui’' cela de nous être 
agréables j de nn^ine nous prenons plai- 
{ir aux choies qui reveillent & fecouent 
l’ame , malgré qu’elles foient accom- 
pagnées d’horreur , de jieine & d’an- 
xieté , pourvu (|ue ces émotions ne 
Ibient que paflagères & que leur caufe 
conlifte plutdt dans l’imagination que 
dans la réalité. 

C’elt dans les productions de la na- 
ture qu’on trouve les plus parfaits mo- 
dèles du fublime. Les pyramides , les 
palais, les feux d’artifice , les temples, 
les lacs & les canaux artificiels , les 
montagnes abattues , les profondes exca- 
vations* laites à force de bras , font fans 
contredit de grands efforts Vie l’induf- 
tiie humaine , 8c font naître une agréa- 
ble admiration dans ceux qui les voyent j 
mais toutes ces chofes ne paroiffent 
plus rien quand on les compare à l’af- 
pect impofant des montagnes , des vol- 
cans , des rivières , des cataractes , de 
la mer , de la vafte étendue du ciel , 
des nuages, des tempêtes , du tonnerre , 
de la foudre , du foleil , de la lune 8c 
des étoiles. De forte qu’on peut dire 
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<juë fans l’étude de la nature îl eft im-» 
poflible de parvenir au bon goût dans 
le l’ubliule 5 & l’ôn lie doit pas être fur-* 
pris de ce qui eft attribué à Thomfon ^ 
,Vauîeür àesSaifons^ qiii, entendant dire 
<j^u’une certaine perfonne fort inftruite , 
quideiUeuroit à Londres , étoit occupée 
à compofer un poëme épique , s’écria : 

U Quoi ! il écrit un poëme épique 5 cela 
»> n’.eft pas poflible ! Il n’a jamais vu 
»> de fa vie une feule montagne ». Il 
eft certain du moins que fi l’on ôtoib 
d’Homère y de Virgile & de Milton , les 
defcriptions des grands phénomènes 
de la nature & des fentiments qui en 
i’élultent , on priveroit ces poètes d« 
la meilleui’e partie de leur fublime. 

. Cependant l’art peut atteindre aù 
fublime. La mulique , par exemple 
eft fubhme quand elle infplre la dévo- 
tion , le courage ou des fenlimens éle- 
vés , ou lorfque, par üne mélodie douce 
& fonore , elle captive l’efprit ^ & lui 
caufe une agréable émotion y ou quand, 
elle fait naître cette horreur attachante 
dont il a été parlé plus haut j ce à quoi 
elle parvient parfois avec beaucoup 
de f’iccès y lorfqu’elle fe trouve jointe 
à des pai’oles qui contiennent la def' 

H a 
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cription de quelque idée glande & tei^ 
rible. 

L’architecture réveille des idées fii4 
blimes quand l’édillce eft grand ^ fo-* 
lide , d’une belle proportion & d’une» 
noble fiinplicité ; de manière que l’œil 
puiffe en embraiï’er tout d’un coup l’en-* 
l’emble. Car lorfque les détails capti-ï 
vent trop l’attention , il n’el't pas pof- 
fible de bien conlîdérer le tout j 8a 
quoique l’efprit puillé s’amiifer à ad- 
mirer la beauté & la variété des petites 
parties , il ne peut plus alors être frap- 
pé de ce foudain étonnement qui ré- 
î'ulte de la vue des choies vraiment 
fublimes 5 voilà pourquoi le ftyle go- 
thique , qui eft chargé d’ornemens mi- 
nutieux , & où l’attention de l’archL 
tecte s’eft plus arrêtée aux détails qu’à 
l’harmonie générale des fabriques , eft 
moins fublime que le ftyle grec , dans le- 
quel une jufte proportion , la lîmplicité 
& l’iitilité font préférées à la décoration. 
Il eft vrai que l’ordi*e gothique peut 
être fort fublime , ainfi qu’on le voit 
par les églifes que nous avons dans 
ce ftyle. Mais c’eft plutôt à leur gran- 
deur extraordinaire, àl’air antique qu’ils 
offrent J & à l’idée augufte qu’on y atta.- 




^Iie à caufe de la religion dont elles 
ont été, pendant iin fi grand laps do 
tems , le lanctuaire , que cela doit être 
attribué , qu’aux détails & aux parti- 
cularités qui en diftinguent l’architec- 
ture du flyle grec (i). 

L’architecture chinoife n’a aucune 
prétention au fuislime , car les déco- 
rations en font encore plus mefquines 
que celles du ftyle gothique j & d’ail- 
leurs elle n’offre aucune grandeur par 
les idées acceffoires , ni ne fait naître 
la moindre admiration par la maffe 
même des édifices. Ce genre n’eft ce- 
pendant pas fans quelque agrément : il y 
règne un certain air de propreté , qui , 

' (i) Cette même idée peut s’appliquer également 
aux édifices profanes , ainfi que M. Reynolds l’a 
remarqué : » La vénération que nous avons naturelle» 
«) ment pour l’antiquité , dit ce peintre philofophç , 
« nous fait trouver du plaifir à voir les fabriques qui 
»> rappellent à notre mémoire les mœurs & les coii- 
«> tûmes de nos ancêtres, tels que les châteaux des 
»> barons du tems de l’ancienne chevalerie. Voilà, 
»> je penfe , la raifon qui détermine le peintre & 
w le po'éte à employer fi fouvent les tours & les 
fl créneaux. — 11 femble que , pour atteindre ce but , ' 
*» Vanbrugh ait eu recours à quelques principes de 
f» l’architedlure gothique , laquelle , quoique bien 
»> poftérieure à l’architeélure grecque , paroît ncan- < 
•> moins beaucoup plus antique à notre imagination » : 
'JDifeoury JC III y Tome II , page 200 de La Traduc- 
tion qui vient dUn paraître chc\ Moutard. 2Va« du 
traducteur. 

Ni 
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joint à la nouveauté , plaît à beaù?-- 
coup de monde , & qu’il a été fort à 
la mode d’imiter il y a quelques an- 
nées, 

La peinture eft fublirae quand l’ar- 
tifte s’en fert pour repréfenter des hom» 
mes doués de grandes qualités , telle 
qu’une force extraoiriinaire de corps , 
ou mus par des paffions fublimes , 
comme Je courage , Ifi piété , la bienr 
faifance. Le tableau du Guide repré- 
fentant Saint Michel qui triomphe de 
l’efprit malfaifant , eft un ouvrage que 
j’ai toujours admiré à caufe de fon 
caractère fublime, quoique je n’ignore 
pas que quelques critiques n’en por^i 
tent pas le même jugement. L’attitude 
de l’ange qui tient une épée à Ja ihain, 
droite dont il menace Satan y fait naître 
dans mon efprit l’idée de dignité , de 
grâce , ainfi que d’une force irréliftible, 
La beauté majeftucufe répandue fur tout 
fon corps n’eft pas moins admirable , 
& fon air , qui offre une certaine 
exprefïion de mépris & de colère, ccn- 
ferve néanmoins cette douce tranquil- 
lité que nous regardons comme efién- 
tielle au caractère des êtres céleftes. Il 
pft vrai qne fes membres & fes ajles 
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font en contrafte ; mais l’oppofition qm 
Y rèî?ne eft fi peu airectee , que lori- , 
qu’on confidère l’action & l’aUitude de 

l’anse, il fout convenir que uon-leule- 

inent elle eft naturelle , mais qu d u e- 
toit même pas poffible de la reprelen- 
ter autrement , & qu’elle eft telle qu un 
. être ailé peut le tenir pendant quelque 
teins <l uis cette lituatiou fans s en trou- 
ver incommodé (i). Le-Guide n a pas 
été ésalement lieufeux dans 1 execu- 
tion de l’ennemi de Dieu , rpu elt 
d’une figure trop mefquine & trop 
■buidefque pour fe mefurer avec 1 ar- 
change , ou pour demander la ving- 
tième partie de la force que ce ui-t-i 
femble employer pour le terraffer. La 
peinture eft également fublime quanti 
élle imite les grands phénomènes de 
la nature , tels que des montagnes , 
des précipices , des tempêtes , do. vafles 
amas de rochers ou de ruines , & au« 
très chofes femblables. 

A l’époque où Raphaël commença 



f Vove 2 llmagination de M. Beame , 

a II , lec. 4 , Nous donnerons une tradudion 
de cet’iuvrlge’dans l’un des volumes fuivans do 
ce Recueil. Note du Tfadutleur. 

N 4 
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â fe «îîrtînguer dans la peinture , on 
cultivoit deux ftyles dans cet art en Ita- 
lie. Son maitre , Pierre Perugin , co- 
pioit la nature avec une minutieufe 
& même fervile exactitude 5 de ma- 
nière que fes figures avoient moins de- 
dignité & de gx-ace que fes originaux.^ 
Michel - Ange avoit adopté l’exti'ême 
oppofé ; & fon imagination , chargée 
de grandes idées , & afpii’ant fans ceffe 
au fublime , agrandiflbit les propor- 
tions de la nature au point de faire 
des géans de fes figures , & donnoit 
une telle extenfîon à toutes leurs for- 
mes , qu’on peut dire qu’il eft tombé 
dans le monftrueux. Raphaël y guidé 
par la beauté de fon génie y reconnut 
bientôt les défauts de l’un & de l’au- 
tre ftyle. Le premier lui parut mefquin 
par fa fervile exactitude , & l’autre , 
pour ainfi dire , ridicule par fon extra- 
vagante grandiofîté (1). Il choifît donc 



(1) Je trouve que M. Reynolds, dont le jugement 
■ne peut pas être révoqué en doute , penle plus 
favorablement du Ryle fublime de Michel-Ange. 
Je rétraéle donc une partie de ce que je viens de 
dire fur cet admirable artifie ; bien perfuadé que 
mon indulgent ami ne fera pas offenfé de cette 
remarque j que j’avois écrite avant que j’eulTe vu 
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Un ftylc moyen , en tempérant le feu. 
tle Micliel-Ange par la prudente cir- 
confpection du Perugin 5 & parvint 
aiiili au véritable fublime dans la pein- 
ture , où les belles fox-mes de la nature , 
font agrandies , fans être gigantef- 
ques ÿ difproportionnées , invraifem- 
blables. En étudiant fes cartons , on 
croit , à la vérité , converfer avec des 
hommes de notre efpèce , mais d’une 
grandeur & d’une dignité héroïques. 

Ce grand artifte eftfans contredit dans 
la peinture' , ce qu’Homère eft dans la < 
poéfie. Homère agrandit de la même 
manière la nature , & transforma fes hé- 
ros en demi -dieux ; & pour donner 
plus d’élévation à fon difeours , il l’em- 
bellit par le récit d’événemens mer- 
veilleux , qui , quoiqu’ils ne femblalTent 
pas tout-à-fait improbables de fon tems , 

Ï >aroiffoient néanmoins étonnans. Mais 
’Ariofte & les autres auteurs des an- 
ciens romans peuvent être comparés à 
Michel- Ange , pour avoir changé , par 



l’admirable difeours qu’il a prononcé à l’Académie 
Ko^ale de Peinture de Londres, le 10 décembre '772. 
lllaut que le peu de morceaux que j’ai vu de Michel 
Ange foient dans fa raaavaifc raanièA. 
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tine trop forte caricature , leurs cham- 
pions y non en héros , mais en géans 
& en monftres. Achille , quoique fu- 
périeur en courage à tous les autres 
hommes , ne fe hafardoit cependant 
pas à combattre fans fes armes , tandis 
que les guerriers des l'omans pouvoient , 
armés ou non ^ terraffer d’un feul coup 
une troupe d’hommes à cheval , arra- 
cher par leurs racines les arbres de la 
terre , & même de tems-en-tems on les 
voyoit lancer quelque partie d’une mon- 
tagne à la tête des ennemis. Le vrai 
fublime ne s’éloigne point ainfi de la 
nature & de la vraifemblance j mais 
des exagérations auxquelles on ne met 
aucunes bornes , & qui s’écartent do 
toute proportion & de toute probabi- 
lité , excitent plutôt le rire que l’éton- 
nement. i 

La poéfîe a plufieurs moyens pour 
atteindre au fublime j & comme c’eft 
le feul des beaux-arts qui puiffe au- 
jourd’hui nous en fournir des modèles , 
je vais en choihr un ou deux exem- 
ples de chacune des différentes efpèces 
de fublime. 

X®. La poéfie eft fublime quand elle 
donne de l’élévation àl’efpritj ce qui, 
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à. la vérité j eft le caractère général 
tle tout ce qui eft grand. Mais je parle 
ici des idées fi heureufement conçues 
& exprimées , qu’ils éteignent en noiis 
toute inclination baffe ou vicieufe , 
& remplilîént notre ame de fentimens 
d’iionneur; & de vertu. Qu’il me foit 
permis d’en citer pour exemple 1« 
récit que Virgile fait , dans le huitième 
livre de M Enéide , de la perfonne , de 
la famille & du royaume d’Evandre , 
prince de l’Arcadie , qui , après avoir 
été élevé dans la difeipline des Grecs , 
s’établit avec fon peuple dans cette 
partie de l’Italie où quelques fècles 
après fut bâtie la fuperbe capitale de 
l’empire romain. Au fein de la pau- 
vreté , ce bon vieillard conferve une 
dignité vraiment pliilofophiqùe & cou-» 
venable A la majefté d’un roi. « Voilà » , 
dit-il à Enée , qui étoît allé le voir 
ti. voilà la maiibn où j’ai autrefois reçu 
» le grand Alcide : tel eft le palais où il a 
?> logé. Ofez , comme lui , dédaigner le 
?> faite & le luxe j pardonnez-nous notre 
ï> pauvreté , & ne foyez pas plus diifi- 
« cile qu’un dieu « ; ou , comme d’autres 
traduifent ce paflkge, et rendez-vous 
' P Vûus-mcme digne de l’immortalité w. 
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^Aadc , hofpes , contemnerc opes ; & te quoqut. 

dignum 
Finge dco. — — 

Il y a dans cette defcriptîon une 
énei'gie d’expreffîon qui ne peut être 
rendue dans nos langues modernes. 
« Je méprife le monde , difoit Dryden , 
» quand je lis ce pafiage , & j’ai bien 
» petite opinion de moi-même lorfque 
w je veux effayer de le traduire ». 

2®. La poélîe eft fublime quand elle pré- 
fente à l’efprit quelque grand phénomène 
de la nature ou de l’art. Je ne me rappelle 
pas pour le moment de plus belle def- 
cription de cette efpèce que celle que 
Virgile fait , dans le premier livre de 
fes Géorgiqucs y d’une nuit obfcure ac- 
compagnée de vent & de pluie . ou 
Jupiter dans une nue , armé de feux 
étincellans y fait gronder fon ton- 
nen-e. La terre tremble , de^ torrens 
de pluie noyant les moiffons , entraî- 
nent les efpérances de l’année 5 les 
rivages & les forêts retentiffent au loin 
de l’horrible Cfflement des vents 5 les 
hommes & les animaux font glacés 
d’effroi y &c. 
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Jpfe pater , media nimborum in noBe , corufca 
tulmina molitur ; quo maxima motu 
Terra tremit , fugere fera , & mortalia corda 
Per gentes humilis Jîravit pavor. Ille flagrante 
Aut Atho y aut Rhodopen , aut alla Keraunict 
telo 

Dejicit ; ingeminantauflri denjijflmus imler ; 

JNunc nemora ingenti yento , nunc üttora plan\ 
gunt. 

Cette defcriptîon étonne autant, par la 
grandeur que par l’horreur de la fcène , 
qui n’el't ni entièrement couverte de 
ténèbres , ni rendue \ ihble par la lueur 
des éclairs. Et le poëte a exprimé cela 
avec une lieureufe fublirnité de ftyle , 
& une harmonie fonore de nombres. 
Comme d’autres exemples du méhne 
efpèce de fublime ; favoir , de grandes 
images mêlées d’horreur , je poiirrois 
engager le lecteur à lire avec attention 
la defcriptîon de la tempête, qui eft au 
commencement de V Enéide ; celle de la 
mort de Cacus dans le huitième livre ; 
celle du Tartare dans le fixième livre , &: 
celle de l’incendie de Troye dans le 
fécond livre. Mais rien, à mon avis, n’eft 
fupérieur ^ ni , pour aiüli cUre ; inêiu© 
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égal à la defcription que Milton fait 
de l’enfer & du cal'ios dans le premier 
& dans le fécond livre du Faradii 
Perdu. 

Dans le paragraphe par Idqiiel finit 
cet ouvrage , on trouve ralfeinblé aved 
une , force peu Commune d’imagina- 
lion ^ & une ^Loimante rapidité dé 
ftyle , un grand nombre de circonf- 
timees merveilleufement propres à rem- 
plir l’efprit d’üne grandeur vraiirtent 
effrayante , tels que la defeente du ché- 
nibin , le glaive flamboyant , l’archange 
conduifant noS premiers parenS en hâte 
liors dii paradis terreftre , & difparoif- ‘ 
fant enfuite tout-à-coup j mais fur-tout 
la fcène qui fe préfente à Adam 8c 
Eve J lorfqu’ils portèrent leurs regards 
derrière eux : a Ils tournèrent les yeux j 
« & virent la partie orientale du pa- 
» radis , naguère leur heureux féjour , 

5> couverte du cercle rapide de cette 
» épée de feu ( !•>). La porte char- 
n gée de fronts redoutables & d’ar- 
« mes étincelantes s’offrit à leurs re- 



■(i) Tertulien& Saint Thomas ont penfé que Ætttf 
rpée de feu n'étoit autre ch&fe que la Zona Toi- 
Hou du Traducteur. 
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» garas (1) ». A quoi il faut joindre leâ 
derniers vers , qui offrent le contrafte le 
plus frappant qu’on puiffe imaginer. « La 
» nature leur fit verfer quelques larmes j 
» mais bientôt ris les effuyèrent. Le 
» monde entier fe préfentoit devant 
j> eux , où ils pouvoient clioilir un 
« lieu pour s’établir , & la Providence 
« étoit leur guide. En fe tenant par 
»> la main , ils traverfèrent la campa* 
» gne d’Eden , 9 c s’avancèrent à pas 
ï> lents & incertains dans leur marche 
» foli taire (2) ». 

Les deux derniers vers renouvellent 
notre douleur , en nous repréfentant 
avec une exactitude pittorefque la plus 



( I ) Thty , looking back j ail th’eajlirn cUffbehcld 
Of Par adife ^fo late their happy Jcat , 

Wav'd over by thac jlaming brand ; the gau 
Wuh drtadfull faces throag'd and fuery ar/ns. 

Paradife Lojl , B. X U v. C41 , feqq: 

( I ) Some natural tears they iropp'd , but wip’d them 
foon. 

The vorld vas ail hefore them^ where to choofe 
Their place of rest^ and Providence their guide, 

They hand in hand , with va/iàcring Jleps and Jlour\ 
Through Eden took their folitary tvay. 

Faradife Lojl y B. XH* v. 645’ tfeqji • 
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trlftc fcène du monde , mais qui nean- 
moins eft préparée de manière à nous 
procurer cpielque coniblation , & à nous 
difpol’er à la réfignation. Et pendant 
qu’on eft ainfi touc^ié do tendrelFe , 
élevé par une l’ainte efpérance , & 
rempli d’étonnement par la grande 
beauté de la delcription , le divin 
poème fe trouve fini. ' Quelle abon- 
dance de jouiflanccs pour l’efprit ne 
trouve-t-on pas ici ? ^li eft-ce c[ui vou- 

ntu 



droit changer cette lîtuation de l’ame 
pour quelque autre , fi l’a nature per- 
3iiettoit de s’y maintenir ? Combien 
parfaitement la foi du chrétien ne s’ac- 
corde-t-elle pas ici avec les plus no- 
bles fentimens de l’humanité? à 
3®. Lapoéfie eft fublime , lorfque , fans 
étaler beaucoup d’images ou de mots , 
elle infpiro l’horreur par un heureux 
clioix des circonftances. Quand Mac- 
beth , dans Shakefpeare , va pour con- 
fulter les forcières , il les trouve occu- 
pées à remplir des cérémonies magi- 
ques dans une cave ; & fur ce qu’il 
leur demande ce qu’elles font ? U re- 
çoit pour réponfe : « Un fait cjui n’a 
point de noin ». Le fang fc glace 
quand on penfe que leur 'occupation 

étoit 



! 



f 
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étoît fi mécliaiite , 11 maudite , qu’elles* 
memes ii’avoieiit point de nom pour* 
la défiguer ^ ou qu’elles craigjioient de 
pi-ononcev ce nom. Il n’eft pas befoia 
ici ni d’élévation de ftyle ^ ni d’un luxe 
de grandes idées y parce que l’elprit 
étonné y trouve quelque cliofe qui lé 
remplit entièrement {'ans qu’il en ré- 
lulte le moindre embarraSi 

Parmi d’autres préfages qui précé- 
dèrent la mort de Didôn , Virgile rap- 
pt) rte que pendant que cette reine 
étoit occupée à l'aire une oblation de 
vin , de lait & d’encens fur l’autel , 
elle vit que le lait étoit devenu noir , 
& que le vin s’étoit changé en fang. 
Le poëte donne à cette cirConfiancei 
la teinte la plus fombre & la plus hor- 
rible , en ajoutant que jamais Didou 
n’ofa révéler cet événement àperfonne , 
pas même à fa fœur^ pour qui elle n’avoit 
d’ailleurs rien de caché ; & il fait enten- 
dre que ce phénomène remplit fou 
cœur d’une crainte fi vive , qu’elle 
n’eut jamais le courage d’en parler. 
Il fe peut que ce paffage ait lait imê 
plus forte impreffioji fur mon imagina- 
tion y qu’il ne peut le faire^ fur celui 
de bien du monde y à caufe que j’ai 
Tortis //* û 
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connu un Jeune homme qui fe trou- 
Voit dans la meme fituation d’èfprit , 
pour avoir ■ ëté efïrayé par un fonge , 
ou , comme il le prétendoit y par une 
"vifion , il y avoit plus de deux ans 
lorfqu’il m’en fit le récit. Je le priai beau- 
coup de me raconter fou rêve y ce 
qu’il fit à la fin ; mais il y avoit une 
particularité dont il ne vouloit ou n’ofoit 
abfolument point me parler j & pendant 
qu’il me difoit cela y fes yeux égarés , 
la pâleur de fon vifage , fes lèvre» 
tremblantes , & fa voix foible & entre- 
coupée y m’offiirent un tableau frap- 
pant de la terreur que je n’avois jamais 
vu jufqu’alors , & qui jamais depuis 
ne s’eft préfenté à mes regards. Je dois 
ajouter qu’à tous autres égards ce 
jeune homme y qui n’étoit alors âgé 
que de vingt ans y avoit l’efprit fort 
fain , & qu’il étoit d’un caractère na- 
turellement actif & gai. 

La terreur a de tous tems été un 
puiffant moyen pour les poëtes tragi- 
ques , & dont ils ont toujours aimé à 
fe fervir. Efchyle eft celui qui l’a 
employé le plus. Dans fa tragédie in- 
lilulée Les Eumenides , il a introduit 
Orefte pouj fuivi par une troupe de ces 
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êtres terribles ; pour donner par là 
une repréfentation allégorique du tour- 
ment qui agitoit Taine de ce héros , 
après qu’il eut tué fa mère Clytem- 
iieftre ^ qui aVoit pris part à l’afTaf- 
fluat de Ion père. Mais pour exciter 
une plus grande terreur dans l’efprlt 
des fpectateurs , le poëte , qui crai- 
grioit de ne pouvoir peindre avec affez 
d’énergie la figure des Eumenides , 
en întroduilît cinquante fur le théâtre , 
dont le regard hideux ^ les attitudes 
horribles , & les cris affreux produi- 
firent un tel effet fur les femmes 8c 
fur les enfans y que les magiftrats ju- 
gèrent à propos d’ordonner y par une 
loi expreffe , que dans les repréfenta- 
tions fuivantes il n’y en auroit que 
quinze y qui dans la fuite furent même 
réduites à douze. On trouve fans doute 
des traits fublimes dans le récit que 
le poëte fait des Eumenides , & il y 
a quelque chofe de fort grand dans 
l’idée d’une perfonne tourmentée par 
fes propres penfées y fous la forme 
d’êtres auffl terribles ; cependant je fe- 
rois difficulté de donner le nom de 
fublime à une terreur de cette efpèce , 
à caufe qu’elle s’adreffe jilutôt aux yeux 

O a 
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qu’à riinagmation,& parce qu’il eft bielt 
plus facile de défigurer un liomiue de 
manière à lui donner l’air d’une vieille 
femme laide , que d’étonner & d’allar- 
mer l’efprit par une courte defcrip- 
tion de fentimens bien clioifis. Selon 
jnoi , Sliakefpeare a excité une ter- 
reur d’un fublime plus vrai , & en 
mème-tems plus utile , relativement à 
la morale , lorfque , par des exclama- , 
tions courtes & inten-ompues y & fans 
le fecours d’images ou d’un ftyle pom- 
peux , il exprime à moitié les idées 
terribles qui agitent l’efprit de Mac- 
beth immédiatement avant & après 
le meurtre de Duncan , fon hôte y fon 
parent , fon fouverain & fon bienfai- 
teur. Les angoifes d’une aine bourelée 
par le fentirnent du crime n’ont jamais 
été rendues avec plus de force que 
dans cette tragédie j laquelle fuivant 
le langage d’Ariftote , purge vérita- 
blement l’ame par le moyen de la ter- 
reur & de la pitié , & qui abonde plus 
ez\ cette efpèce de fublime dont il s’a- 
git ici qu’aucun autre ouvrage anglois 
. que je connoiire. L’analyfe du mérite 
de cette pièce eft faite de la manière 
(a plus exacte y djuis le ftyle le plus 



’Digitized by Goo^e 




élégant & avec une vivacité d’imagi- 
nation incroyable dans VEJfai fur les 
écrits ^ U génit de Shakejpcare, par 
Madame Montagu (i). 

4®. La poéfie el‘t fublime quand elle 
réveille dans l’efprit quelque grande 
& bonne affection de l’ame , comme 
la piété ou le patriotifme. Les Pfeau- 
mes font particulièrement remarqua- 
bles par les fentimens pieux qu’ils 
infpirent. Mais ce n’eft pas par cela feul 
qu’ils doivent être regardés comme fu- 
blimes. Il n’y a point d’écrit facré où 
l’on trouve de plus magnifiques def- 
criptions que l’efprit de l’homme puifie 
faifir. Le cent & quatrième Pfeaume 
dépeint fur «tout avec une telle conci- 
fion & majefté le pouvoir & la bonté 
' de la divine Providence en créant 
confervant le monde avec les diffé- 
rentes efpèces d’animaux qui s’y trou- 
vent, que c’eft envaln qu’on voudroît 
chercher une pareille defcription dans 
les écrits des auteurs profanes. La 
chant qu’Adam & Eve adreffent le 
matin à l’Étre-Suprême ( 2 ) , & plu- 

(i ) EJfay on the trritings andgcmus of ShaÂfJgea^ç , 
hy Mri, Montagu. • 

(i) Paradift Lojiy Book V. . > 

O a 
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fieurs autres paflViges tlu Paradis Perdu 
font de nobles épancliemens d’un cœur 
pieux , rendus de la manière la plus 
touchante & la plus propre à capti» 
ver l’efprit 5 & en remettant un ou deux 
mots hafardés de l’hymne qui eft dans 
les Saijons de Tliomfon , on- peut 
mettre fans crainte ce morceau au . 
même rang. 

On trouve dans les poëtes latins , 

& particulièrement dans Virgile , Ho- 
race & Lucain plufieurs exemples du 
fublime qui ' réfulte de l’énergie de 
l’exprefCon des fentimens patriotiques ; 
mais il y a un pafiage dans Homère 
qui convient mieux encore à l’idée 
dont il s’agit ici. Dans le moment 
qu’Hector s’avance pour attaquer les 
retranchemens des Grecs , un aigle 
laiffe tomber un dragon bleffé au 
milieu de fes troupes. Poly damas re- 
garde cet événement comme un mau* 
vais préfage j mais Hector rejette avec 
indignation cet avis (1). «fQuoi! vous 
■ » ofez nous confeiller de mettre en 
» oubli les promeffes de Jupiter , ces 



( I ) Iliade X'IIt a4.j. 
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s> promefles infaillibles & Irrévocable^ 

»> qu’il m’a faites à moi-méme , & qu’il 
jf m’a confirmées par les lignes les 
« plus alfurés ? & vous nous exhortei 
» d’obéir à des oifeaux , qui y d’une 
3> aile inconftante & légère , fendent , 
»> les airs ? à des oifeaux dont je ne 
» fais aucun compte y & auxquels je 
» m’arrête fi peu y que je ne prends 
« jamais garde s’ils volent à la droite 
»> vers les lieux où fe lève le foleil y 
ou à la gauche vers les climats obf* 

» curs où il termine fa, courfe. Pour 
» nous , obéilTons aux décrets de Ju- 
» piter qui règne fur les hommes & 

» ^r les dieux ». Après quoi il ajoute 
cette fentence mémorable : « Le- 

» meilleur de tous les augures y c’eft 
V de combattre pour la patrie (i) ». 
Lorfqu’on fe rappelle toutes les circonf- 
tances de cet événement, & qu’on penfe , 
qu’ Hector & Homère ajoutoient foi aux 
augures , on ne pourra fe refufer d’ad- 
mirer cette idée comme merveilleufe- 
ment grande. 



Ta iiiiîc /'îffkT* ^rrcilckmont- /lu rr\ A m /Sè 




\ • 
( 1 ) Tradttdioa de Madame Dacier. 

04 : 
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livre de V Iliade lé dilcours que Sar-i 
pedon adrelï’e à Glaucüs ^ qui reiiferirie 
une belle leçon de fagclïé politique j 
& des fentimens bien pipj)i'es à inl- 
jwrer la magnanimité. Le voici : « Glau- 
» eus ^ pourquoi fonimes - nous fi ref- 
pecles dans la Lycie ? Pourquoi nous 
» donne-t-on les premières places , les 
« portions les plus honorables , & les 
« plus grandes coupes dans les fef- 
tins ? ivT’eft-ce pas dans Pefpérance 
j> que nous nous dil'tinguerons autant 
ï> par notre vertu , que nous fommes 
» tliltingués par le rang que nous te- 
nons ? Montrons-nous dignes de ces. 
» glorieux privilèges , en nous ^po- 
» faut les premiers h. la tête de*^ nos 
ï> Lyciens ^ afin que ces généreux 
« guerriers foient forcés de dire que 
3) nous méritons les honneurs & la di- 
» gnité dont nous jouilTons. Si en 
j> nous dérobant aux dangers de cette 
w fanglante guerre , nous étions affu- 
» rés de vivre exemts des incommo- 
,3> dites de la vieilleffe & de devenir im- 
. » mortels ^ je ne viendrois ni afïfon- 
» ter ces hafards , ni vous confeiller 
» de vous y expofer vous-même , queh 
** gloire que vous y duffîez ucqué*. 
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?> rir. Mais piiifijue les deftins nous 
»> ont ouvert mille portes pour aller à 
» la mort , & qu’il n’y a point d’hom- 
j> me qui puille fe dérober à cette né- 
» ceÛité fatale , allons aux ennemis ; 
» par notre défaite nous relèverons 
» leur gloire , ou ils honoreront notre 
» triomphe par la leur ». Tout ce, 
paffage eft admirable 5 mais la gran- 
deur & la générofité qui en caractè» 
rifent la fin ne peuvent être trop ad-' 
mirées. 

5®. La poélîo eft auftl fublime 
quand elle décrit d’une manière vive 
& animée les effets vilibles de quel- 
qu’une des paffions qui donnent do 
l’élévation au caractère. Tel eft le paf- 
fage qui termine le même douzième 
livre de V Iliade , dans lequel Homèro 
dépeint l’impétuofité & l’air terrible 
d’Hector forçant les retranchemens 
des Grecs , & les pourfuivant jufqu’à 
leurs vaiffeaux. Des efforts extraordi» 
naires de magnanimité ^ de valeur , ou 
de quelque -autre vertu, ainfi'que des 
preuves d’une force & d’un pouvoir 
lurnaturel , forment de grandes ima- 
ges , & donnent du fublime aux ta- 
l^leaux & aux poSmes dans Icfquels ils 
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font Lien repréfentés. Tous les grands 
poëtes en fournifTent des exemples. 

Mais dans la force corporelle , par 
exemple ^ il peut y avoir quelque chofe 
de lourd , de mal - adroit , ou quelque 
autre qualité méprifable y par laquelle 
le fublime fe trouve détruit. Polyphème 
peut faire tête à cinq cens Grecs j ce- 
pendant il n’offre aucune grande idée. 
On hait fa barbarie y & fa folie excite 
trop le mépris pour qu’il puiffe infpirer 
la moindre admiration. Ulyffe, qui 
dans .la main de Polyphème n’étoit 
rien , eft incomparablement plus fu- 
blime y lorfqu’allant à fon palais dé- 
guifé en mendiant, il eft infulté & 
alfaillî même d’un grand coup de pied 
par un des efclaves des pourfuivans 
de fa femme, qui détruifoient fon bien & 
aliénoient l’affection que lui portoit fon 
peuple. Homère nous dit que ce coup, 
quoique rude , n’ébranla point Ulyffe , 
& ne le pouffa pas hors du chemin} 
qu’il délibéra dans fon cœur s’il fe 
jetteroit fur cet infolent , & s’il l’af- 
fommerolt avec fon bâton , ou fi en 
. l’élevant en l’air il le froifferoit contre 
la terre } mais qu’il retint fa colère , 
& prit le parti de fouHrir. lia force 
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brutale du Cyclope ne fait pas , k 
beaucoup près , un auffi grand effet 
fur l’efprit que cette peinture , où l’on 
trouve la force du corps jointe à la 
magnanimité ; car , comme on ne peut 
admirer ce qu’on méprife , une grau» 
deur méprifable ne peut pas être fu- 
blime. 

Homère & Virgile ont donné , l’un 
& l’autre y la deîcriptlon du cheval ^ 
qu’on a beaucoup admirée & louée j 
& cela avec raifon. Mais ces defcrip- 
tions ont principalement pour objet la 
vîteffe 8c la beauté de cet animal y ou 
quelqu’une de.fes paffions qui offrent 
peu ou point de dignité ; voilà pour- 
quoi ces defcriptions y quoiqu’ élégantes 
8c harmonieufes , ne peuvent pas être 
proprement regar dées comme fublimes. 
On trouve dans le livre de Job la pein- 
ture d’un cheval de bataille dans le 
ftyle le plus magnifique. Le poëte infi 
piré s’arrête aux plus nobles qualités 
de cet animal , telles que fa force y fon 
împétuofité , fon intrépidité dans le 
danger; & plufieurs des mots dont il 
fe fert formant image , & étant propres 
par le fens qu’ils offrent à émouvoir 
le cœur de l’homme ^ ils donnent un» 
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vivacité & une élévation extraordiiiaîres 
à tout ce paflage. 

« As* tu donné la force au cheval? 
» As-tu revêtu fon col d’un hénilfe- 
» ment éclattant comme le tonnerre ? » 

' Faifant peut-être allufion foit au bruit 
de la cavalerie qui s’avance , ou à fa vi- 
teffc, que le poëte donne à entendre pou* 
voir être comparée aux éclairs /«Peux*tu 
» le faire bondir comme la fauterelle ? 
» Le fouffle fi fier de fes narines ré- 
»> pand la terreur ». C’eft-à-dire , l’ha- 
ieine qui fort de fes narines qui pa- 
roit rouge en fe dilatant dans lair,’ 
de forte qu’on diroit qu’il en fort du 
feu & de la fumée ; idée que Virgile à 
fupérieureraent bien exprimée par ce 
vers ; • 

Colleclumque premens volvît fuh narihus îgnem. 

« Il creuCe la terre de fon pied 5 fe 
» re jouit dans fa force , & court au 
» devant des hommes armés. Il fe rit 
» de la frayeur & ne s’épouvante de 
» rien j le tranchant des épées ne l’ar- 
» rête point. Les flèches fifflent au- 
* tour de lui , le fer des lances & 
» des^ dards le frappe de fes éclairs. 
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i> Il écume , il frémit , il majlge la 
» terre avec fierté & rage (i). Il 
» ne croit pas que c’eft le fon des 
» trompettes. Lorfqu’on fonne la char- 
» ge , il dit : ha ^ ha » ) méprifant 
leur briiit comme nous méprifons les 
menaces qui ne font qu’exciter notre 
rire. « Il flaire de loin l’approche des 
>> troupes J il entend la voix des ca- 
» pitaines qui encouragent les foldats , 

» & le bruit confus d’une armée. (2) j>. 
Outre la grandeur de l’animal même , 
de la manière dont il eft peint ici , 
le fublime de ce paffage eft infiniment 
agrandi par le paylage qui prélente 
à notre vue une armée rangée en ordi’e 
de bataille , & l’on croit entendi*e le 
bruit des armes & les Ciûs des enne- 
mis qui fe rencontrent. 

En faifimt la defeription de ' ce qui 
eft grand, les poètes employent fou- 
yent un ftyle plein & fonore. Cela- 
convient à la nature dulangage de l’hom- 
me j car tandis que nous prononçons 

( I ) Ce qui , fuivant queiques tcadudhons , figiiifie 
probablement : «= Il regarde la terre comme s’il' 
3} vouloir la manger «. Ces mots font autrem^c. 
interprétés dans une critique fort ingenitufe de ge 
partage , dans le Guardian, 

(aj Job, chapitre X 2 CX IX 3 V. 22 t feqq. 
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cê qui élève l’imagination , nôus foîîi» 
mes en état tle parler avec plus de force 
& avec plus de gi’avité que dans d’autres 
tems (i). Qu’on ne s’imagine pas ce- 
pendant que les mots fonores foient 
elïéntiels au fublime. Le ftyle fonore & 
pompeux devient même ridicule lorfque 
la dignité des penfées , la grandeur 
des images n’y répondent pas j ce qui 
fait penfer à certaines perfonnes qui' 
demandent beaucoup d’attention , & 
pi’ennent un air fort ijnportant pour ne 
rien dire , ou pour dire des riens. Le 
ft)ie fublime el’t celui qui nous fait 
coaicevoir un grand objet ou un grand 
eilbrî d’une manière vive & frappante j 
& cela peut fe faire par un ftyle fun- 
ple &c uni. Souvent même les mots 
les plus /impies produifent l’heureux 
effet de faire paroître arvec plus d’a- 
vantage ce qui el’t véritablement grand ; 
ainll qu’un acte de force corporelle 
furpreiid d’autant plus qu’il eft fait avec 
moins d’effort. On trouve d’admirables 
exemples de cette efpèce de fublime 
dans plufieurs paffages de l’Ecriture- 

( 1 ) Yoyez EJJliy on, Feety and JUIuJiok , lajl 
çho£tir. * 
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Sainte où il eft queftion des opéra- 
tions de la Tonte -PuilTance divine j 
tels que ceux-ci , entr’autres : « Dieu 
« dit que la lumière fe f'alTe , & la 
» lumière fe fit (i) j — Ce que Dieu 
M voulut exifta ; — Il commenda & fa 
» volonté fut faite 5 — Tu ouvres tes 
» mains : elles font remplies de bien- 
« faits J — Tu caches ta face , & ils 
n font troublés (2) ». 

J’ai obfei-vé que la defcription du 
cheval par Job doit beaucoup de fa 
beauté aux mots qui expriment des 
fentimens propres à l’homme, & qui 
ne peuvent être appliqués à aucun 
animal irraifonnable , fî ce n’eft 
purement dans le ftyle figuré : Le 



(1) Il p: ’.roît que Mahomet a voulu imiter ce 
pall'age de Moïfe. Voici ce que , dans Ton Alcorau , il 
fait dire à Dieu , lorfqu’il veut faire cell'er le dé- 
luge : U Terre , engloutis les eaux ; ciel puife celles 
■> que tu as verfées. Aulfi-tôt le commandement 
■> de Dieu fut accompli : les eaux s’écoulèrent & 
»• l’arche s’arrêta fur la montagne ». Mais quelle 
pitoyable copie d’un original aulU fublime. A'ote 
iùi Traduâlcur. 

(2) M. Melmoth a publié un excellent ouvrage fuE 
tous les paffages de l’Ecriture - Sainte qui renfer- 
ment quelque idée belle ou fublime. Cet ouvrage , 
qui mérite d’être médité , a pour titre ; The SuhLme 
üod Beuudful of Scripture , &.c. > 3 vu/. in-\» , 
ioains >777. üott du Tradtiéliur. 
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çlieyal Je réjouit dans Ja Jorce ; il, j6 
rit de la peur ; il ne croit pas que c’el't 
le l’on des trompettes ; lorl’qu’on fonne 
la charge il dit ha, ha. On peut ob- 
fer^’^er ici, qu’en général, le l’ublime 
atteint fouvent à un plus haut degré , 
lorfque , par le moyen du langage 
figuré , les qualités d’une nature lu-' 
périeure font appliquées avec difeerne^ 
ment à un objet inférieur. C’eft aiuli 
qu’en poéfie , & meme dans le langage 
familier , les palfions & les affections 
des êtres raifonnables & même les idées 
abflraites font attribuées à des êtres 
fans raifon & à des objets inanimés* 
Liorfqu’Àdam goûta du Ifuit défendu : 
« Ija teri’e trembla , comme étant de 
nouveau dans les doulenrs , & la 
nature pouffa un fécond gémiffement. 
Le tonnerre gronda , le ciel s’attrif- 
3j ta & verfa quelque larmes à la con- 
» fommation du péché originel ». 

Qui eft ce qui n’eft pas fra 2 ?pé de la 
grande idée que renferment ces mots, 
où l’on voit la terre & le ciel failis 
'• d’horreur du péché que le premier 
liomine vient de commettre ; où la na- 
ture ou l’iini^'ers pouffe un fourd gémiffe- 
inent de doülcur femblable au tonnerre. 

Si 



Digitized 




( 225 ) 

Si le poëte s’ëtoit contenté de dire 
fimpleihent, qu’il y eut un tremble- 
ment de terre , que le ciel s’obfcurcit , 

8c qu’il tomba quelques goûtes de 
pluie , le récit auroit fans doute été 
lublime de la manière dont il l’auroit 
repréfenté j mais ne l’eft-il pas infini- 
■meiit davantage , iorfque nous appre- 
nons que cette convulfion de la nature 
étoit l’effet d’une efpèce de fenlibilité 
répandue en ce moment dans toute la 
nature inanimée. Combien terrible de* 
Vüit-être l’énormité d’uii crime auffi . 
grand & en même tems auffi extraor- 
dinaire ! Il y a ici deux fourcès du 
fublime : le prodige nous frappe d’hor- 
reur , & la grandeur de l’idée nous 
accable d’étonnement (i). 

Ici le poëte ordinaire auroit fans 
doute parlé d’une tempête violente , 
accompagnée des éclairs & de la fou- 
dre , avec un fi terrible tremblement 
de terre que les montagnes auroient' 

(t) Eartk tremhUi front her entrails , as again 
In pangs , and. ncture gave a. fécond groan ; 

&ky lower d, and, muuering tkiuidcr , Jome faà. drops 
J^ept., ac eompleating of tlie fnortal fin , 

Original. 

Paradife Lojl , B. IX., v. \ooo,fr-j‘ 

Tome II. P 
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été renvetfées & les forêts réduites ért 
cendre. Mais Milton , plus fage , fait 
coiifil’ter cette allarine profonde & 
terrible ^ qui ne peut s’exprimer que 
par un ti’eniblement intérieur & nni- 
. verfel ^ en une fenfation plus puil- 
fante fur l’imagination que ne. peuvent 
l’être les paffions qui s’exhalent en 
geftes menaçans j fachant bien que la 
douleur eft d’autant plus j)alhétique 
c|u’elle nous prive davantage de la 
• force de nous plaindre , & ne nous 
permet de la faire connoître que par 
des foupirs & un anéanliffement ab- 
folii. En outre , fl cette convullion de 
la nature eut été plus violente , les 
malheureux coupables auroîeiit dû en 
êti’e allarinés & confondus 5 ge qui 
'n’auroit pas convenu au but du poëte. 
Car il dit , ainfi que les circonftances 
qui fiiivent le récit ( & qui , pour le 
jemarquer en palï’ant y font parfaite- 
ment bien amenées) le fuppofent tou- 
tes y que nos premiers parens étoient 
/i appliqués à fatisfaire leur coupable 
envie , qu’ils ne firent aucune atten- 
tion aux prodiges qui accompagnèrent 
leur défobéiffance. 

Les écrivains d’un efprit inepte ^ 
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ijui veulent s’élever aii fublinie , font 

lu jets à exagérer tellement leurs def- 
criptlons qu’ils les rendent ridicules. 
Pour faire fenlir la fage réferve de 
iVliltoii à cette occafion , je ne puis 
citer un meideur exemple du contraire 
que le paffage d’Ovdde , où la terre 
pcrfonifiée lève la tête j & s’étant cou- 
verte le vifage de la main , fe plaint 
à Jupiter d’urte voix , pour ainfi dire , 
inarticulée , & le gofier deffécùé par 
les tourmeus que lui caufoit l’embrâ- 
l’oinent général qUe l’imprudence de 
Pliaëton venoit d’occafionner ; & qui , 
à la lia de fon difcours , à moitié étouf- 
fée par le feu & la fumée , va lé ca- 
clicr dans les antres les plus voifins du 
féjour des ombres. Cette defcription 
eft vraiment burlefque. Notre imagi- 
nation ne peut pas fe prêter à une fic- 
tion aUffi extravagante , ni concevoir 
que la terre foit un animal d’une figure 
aùffi hîdeufe & auffi ridicule. Mais il 
ne faut aucun art pour faire recevoir 
l’idée de la terre qui trernble avec unei 
horreur furnatürelle , à un événement 
aulïi déplorable que la chùte d’Adam 
& Eve , le premier crime qui fouilla le' 
monde j crime qui fut l’origine de la 

■ P a 
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mort , & de tous les maux que nous 
f'oulïrons (i). „ 

Dans les defcriptions poétiques de 
l’Ecriture-Sainte , les chofes inanimées 
.font fouvent peiTonniliées & douées 
de fenliment. « Que les fleuves bat- 
« tent des mains , & que les collines 

fe réjouifl’ent devant le Seigneur j 
M car il vient pour juger la terre. Peux- 
» tu envoyer les éclairs pour qu’ils 
j> puiffent aller , & te dire : nous 
j> voici ? — Dieu a envoyé la lumière ^ 
» & elle eft allée ; il l’a rappellée , & 
3) elle a obéi avec crainte ». Ces figures 
Sc d’autres femblables nous donnent 
une idée vive & grande de la toute- 
, puiffance de Dieu , à laquelle les par- 
ties inanimées de la création font auffi 
obéiffantes que fi elles étoient douées 
d’intelligence & de mouvement. 

Un fentiment commun peut devenir 
fublhne , quand il eft expliqué par la 
comparaifon d’un gi’and objet. « Il n’y 
» a point , dit Addifon , de vue plus 
î) affligeante dans la nature , que celle 



O) 



A crime that 
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*> d’une perfonne dont l’imagination 
»> eft ti'oublée , & dont l’ame eft en- 
>» tièrement livrée à la folie ». Cela 
eft vrai , fans qu’il y ait rien de fort 
frappant. Mais quand l’auteur a,joute î 
« Babylone en ruine n’offre pas un 
» fpectacle plus mélancolique » , il 
donne une grande dignité à cette idée , 
en nous offrant le tableau d’une des 
plus terribles défolations que l’œil de 
l’homme ait jamais contemplées j en 
annonçant en' méme-tems ce qui n’eft 
que la vérité ; favoir , que ce dernier 
Ipectacle n’eft pés aufd trifte que le 
premier. — « Les malheurs de la vie 
» paroiffent ‘ plus terribles quand on^ 
» les fent par anticipation , qu’ils 
»> ne le font quand on les éprouve en 
» réalité » , eft une obfervation affez 
ordinaire ; mais le même élégant au- 
teur la change en une fublime allé- 
gorie , quami il dit : « Les maux de 
» cette vie nous paroiffent de loin des 
» rochers & des précipices -ftériles & 

» efearpés 5 mais en Jious en appro- 
» chant , nous y trouvons quehjues 
» endi’oits fertiles , & quelques fources 
» dé faltérantes. mêlés aux ai'périlés & ' 
■j> aux difformités de la nature ». CeLio 
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beureufe allufîon plaît non-feulement’ 
à caufe qu’elle, rend l’idée plus claire^ 
mais encore parce qu’elle préfente à 
l’efprit le tableau magnifique d’une 
chaîne de rochers formant de profonds 
précipices , ainfi que cela paroît à une 
certaine diftance à l’œil du voyageur, 
& enfuitc comme il trouve que cela 
eft en effet , quand il s’en eft approché 
de fort près. Elle plaît auffi lorfqu’eii 
comparant l’objet dont il eft fait allu- 
fion avec l’idée à laquelle il fe rapporte , 
on trouve que l’un coïncide parfaite- 
ment avec l’autre. 

Les chofes peuvcrit être rendues 
fublimes par le même moyen, que les 
fentirneus. Les mouches à miel ont 
line fugacité étonnante j mais le vo- ~ 
lume de leur corps el’t trop petit pour 
que notre imagination fe plaife à s’y 
arrêter. Cependant Virgile décrit leur 
économie avec de fi belles allufions aux 
parties les plus nobles de la nature , 
qu’il fait naître notre étonnement , tant 
par l’efprit que montre le poëte , que 
par l’induftrie de fon infecte favori , 
dont la petite taille devient un fujet 
d’admiration , quand on confidère l’inf- 
tinct admirable dont leCréateur l’a doué, 
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Il pourra paroître étrange , mais cepen- 
dant il eft vrai , qu’on atteint quelque- 
fois au fubliine par un défaut entier 
d’exprelïion ; & cela peut avoir lieu 
quand , par fdence , ou en fe cachant 
le vifage , on donne à connoître que - 
l’efprit eft occupé de quelque cliofe de 
tro|) important pour pouvoir l’expri- 
mer. Dans un tableau qui -repréfen- 
tolt le facriiîce d’Iphigénie , un peintre 
grec (i) après avoir épuifé les dilïérens 
caractères de la douleur fur les vifages ' 
des perfonncs qui y aflitoient , & jie , 
trouvant plus do poffibilité de donner à 
Agameinnon l’expreffion convenable , . 
il lui fit couvrir le vifage avec fes deux 
mains } idée qui a été beaucoup admirée 
parles artiftes de l’antiquité , & que les' 
modornes ont fouvent imitée , comme 
étant plus propre à faire naître de la ter- 
reur dans l’ame du fpectateur, qu’aucune 
expreffion déterminée qu’on auroit pu 
donner à la pliyfionomie du père de ,, 



(t) Timamhe. Pline, Hifl. Nat, L. XXXV, §.^ 
j6 , 6. Voyez le fentiment de M. Reynolds fur cette 
manière de repréfenter Agatnemnon. Difcours VIJI , 
tome II , page 4C0 , jeqt] , de la tradudion frahçoife , 
imprimée chez Moutard, 
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là mallieureufe Iphigénie. Et , en eflet 
dans line femblable circonftance ^ il eft 
pins naturel qu’un père fe cache le 
vifage , comme ne pouvant fupporter 
la vue d’un pareil fpectacle. Cette 
attitude d’Againcmnon^ étoit donc non 
feulement celle qui pouvoit faire la , 
plus vive impreffîon fur l’ame du fpec- 
tateur , mais auffi celle qui convenoit 
le mieux à la circonftance même. 

Lorfque chez Homère ( i ) Ulylfe , 
après avoir évoqué les ombres des 
Grecs , s’entretient avec elles ^ il eft 
dit qu’elles furent toutes charmées de 
voir leur ancien ami & compagnon d’ai> 
ânes , excepté celle d’Ajax , qui , tou- 
jours poffédée par la fureur où l’avoit 
jette l’affront que cd héros avoit reçu 
à IVoye , lorfque Ulylfe obtint les armes 
d’Achille qu’il avoit pretendu lui ap- 
partenir , fe tenoit un ' peu à l’écart , 
fans vouloir le regarder ou répondre 
à les avances amicales. Il eft certain 
que Virgile même a admiré cet inci- 
dent 5 car il l’a copié dans le récit qu’il 
fait de l’enfer , où Enée ayant trouvé 



(i) VO^Jfic ) livre XL 
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Dîclon , cherche à s’excufer de l’avoîl^ 
abandonnée , en alléguant l’ordre qu’il 
en avoit reçu de Jupiter. Mais cette 
prinCeffe , dit le poëte , baiffa les yeux 
vers la terre , & les y tint attachés y 
fans daigner le regarder; auffi infen- 
fible , aulïi froide qu’un rocher de Pa- 

3TGS (i). 

Le filence de Didon a été blâmé 
par un fort favant critique , qui paroît 
penfer que quoiqu’il femble convena- 
ble qu’Ajax ne parlât point y à caufe 
que c’étoit un liéros , il étoit naturel 
que Didon , comme femme y fit les 
reproches les plus amers à fon perfide 
amant. Mais je regarde cette remar- 
que plutôt comme une plaifanterie fur la 
volubilité de langue , que des écrivains 
fatyriques ont imputée au beau fexe , 
que' comme une critique férieufe. Didon 
cft y fuîvant la defcription de Virgile, 
d’un caractère plus élevé que l’Ajax 
d’Homère ; par conféquent , fi le filence 
de ce héros doit être regardé comme 
majeftueux , à caufe de la noble fierté de 
fon ame , il faut que cette qualité foit 



* 0 ) L'Encide , iivre VL ' 




1 



( =*34 5 , 

iégalement aclinirëe dans Didon. Sî Je 
fils de Telamon étoit , comme héros y 
fupérieur aux autres hommes y la reine 
de Carthage étoit également , comme 
héroïne , fupériem*e aux autres femmes. 

Quelques écrivains ont ciierché , ( & 
cela n’à auffi été que trop fouv^nt 
eiïayé en chaire ) à exprimer par un 
foliloque travaillé & limé ce qu’ils 
fuppoîént avoir pu fe palï'er dmis l’ef- 
prit d’ Abraham , lorfqu’il reçut l’ordre 
de facrifier fon fils. Je regarde, ce 
moyen comme peu judicieux*. Il femble 
que c’eft dégrader le caractère du père 
des fidelles , que de le faire délibérer 
s’il obéira ou non à la volonté du ciel y 
ou de fuppofer qu’il ait réfléchi fur ce 
qui pouvoit avoir déterminé l’Etre*- . 
Suprême à lui impofer une. fi rude 
tâche. Qu’un homme fenfihle y après 
avoir entendu cette rhétorique fleurie , 
life le récit de cet événement dans 
l’Ecriture - Sainte , il fentira combien 
la majeftueufe fimplicité de Moïfe tou-, 
che plus le cœur que le ftyle pompeux 
& brillant des nos écrivains ; & quelle- 
fublimité inexprimable ce filence ex- 
prelYif & cette promte obéiffance don- 
nent au caractère du grand patriarchç* 
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li favoît que le commandement énia* 
iioit de la Divinité , que par confé^ 
quent il ctoit bon & jufte , & que , 
malgré l’émotion paternelle qui pou- 
voit agiter fon cœur , fon devoir étoit 
d’obéir implicitement. Voilà pourquoi : 
« IM’e leva de bonne heure au matin » , 
$c commença cette journée qui devôit , 
à ce qu’il croyoit , le terminer fi trif- 
tcment pour lui.* Je puis ajouter qu’il 
y a quelque chofe d’également grand 
dans la conduite d’K’aac , qui étant 
alors âgé d’environ trente ans , auroit 
pu chercher à réfilter à fon père ou 
du moins à prendre la fuite , fi fa piété 
filiale , fa réfignation & fa foi ne l’avoient 
pas rendu un fils digne d’un tel père. 

' Des chofes grandes par elles-mêmes 
peuycnt devenir plus ou moins fubli- 
mes , fuivant la nature des comparai- 
fons par lefquelles on en explique 8s 
embellit les defcriptions. 'Longin , qui 
paroît n’avoir pas eu uni? idée auffî 
favorable de l’Odylfée ipie le mérite 
ce poëmc , prétend que le génie d’Ho- 
mère étoit baiffé , lorfqu’il le compola. 
Mais il caractèrife ce déclin par deux 
belles comparailons : « Dans l’Odyf- 
■>> fée ; dit-il', Homère , peut être com« 
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« pâté au foleii couchant , dont la 
« grandeur eft toujours la même , quoi- 
V que fes rayons n’ayent plus cette . 
»> chaleur qu’ils avoient au milieu de fa 
« courfe ». Quelle belle idée ! N’orne-t- 
clle pas l’objet même qu’elle paroît def- 
tinée à déprimer ? Et immédiatement 
' après y il ajoute cette obfervation : « De 
» même que l’Océan , dont lé rivage y 
» abondonné par la mer y indique l’en- 
»> droit jufqu’où le flux monte quel- 
« quefois ; c’eft ainfi que le génie d’Ho- 
« mère refluant dans les fables de l’Odyf- 
» fée , nous montre clairement combien 
» il doit avoir été vafte autrefois ». 
Les louanges des écrivains ordinaires 
ne font pas auffi propres à flattçr 
l’amour propre que les cenfures d’un 
critique tel que Longin , qui favoit 
tempérer fes obfervations par tant d’ur- 
banité & de dignité. On a remarqué 
avec raifon , qu’il prouve par des exem- 
ples toutes les bonnes manières d’écrire, 
nuffi bien relativement à la grandeur 
de la penfée qu’à la beauté de l’ex- 
prefflon , de façon à pouvoir dîfputer 
la palme à l’auteur même dont il fait 
l’éloge. 

On trouve dans Homère , Virgile ^ 
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Milton, & les autres lùbllmes poëtes , des 
exemples fréquens de penfées ou d’ima- 
ges qui, grandes par elles-mêmes, le 
font Revenues davantage encore par les 
coftiparaifons employées dans leurs déf- 
criptions ; le nombre en eft même li 
confidérable qu’on ne fait lequel choilir. 
Achille armé , offre par lui-même une 
grande idée j mais Homère y ajoute 
un nouvel ‘éclat quand il le compare 
à la lune , à un phare qu’on' voit de 
loin dans une profonde nuit orageufe , 
à une étoile ou comete , & au foleil. 
Milton agrandit la forcé & l’intré- 
pidité de Satan , quand il dit : « Satan 
n fe fentit ému , mais raffemblant 
» toutes fes forces , il parut s’agran- 
» dir , & fe préfenta comme le pic de 
» Tenerif ou comme le mont Atlas. 
ï> Sa taille monta jufqu’aux nues , 8c 
» l’horreur fe plaça fur le panache de 
» fon cafque (i) ». Les feux allumés 
dans le camp des Grecs & répandus 

^1) — - '■ ■■ ■ Satan alarm'd^ 

CoUeâUng ali hit might , dilated Jîooi , 

Likc 'Tenerijf or atlas , umemovtd ’ 

Hit Jlature nach’d the JJ ^ , and on his crej^ 

Sat Awrer— - j 

r ' Faradijt Lojlf Bwk v. 
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fnr les plaines de l'roye , devoienÉ- 
faire un bel effet j mais Ilomère y 
donne de la grandeur , en ies coia- 
pai-ant à la lune & aux étoiles qui 
éclairent le ciel , lorfque les nuagçs fe 
réparent & lailfcnt briller lé jmr éther 
avec toute la iriagullicence d’une pro- 
. fonde nuit. 

IMais il faut remarquer qii^on ne fe 
fert pas toujours de grandes idées 
clans la defcription des objets grands 
par eux-mêmes ; car do deux cliofes 
de nature différente , celle cjui en gé- 
néral , eft inférieure à l’autre, peut 
être dtmée d’mie ou de deux qualités 
plus éminentes que celle qui lui eft 
fupérioure à tous autres égards. Com- 
’ bien l’iiommè , particulièrement l’hom- 
me fage , & plus encore, le plus fage des 
liomiTies & un des plus grands , n’eft- 
il pas au-deffus des végétaux. Cepon- 
ciant il nous eft permis de dire , d’après 
l’autoi'ité la jdus refpectable , que Sa- 
lomon dans toute fa gloire n’étoit pas 
vêtu comme le lys des champs. 

Nous devons par conféqucnt dans 
tous les cas faire attention à la cir- 
conftance de rcffemblance fur laquelle 
la cojnparaifon eft fondée. Homère 
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compare Hector à un rocher qui tombe» 
du ikîte d’une montagne. Si l’on s’ar- 
rêtoit au feus littéral de 'cette com- 
paraifon , elle paroîtroit peut-être ridi- 
cule 5 car on pourroit croire qu’elle 
eft deftinée à peindre la manière par- 
ticulière dont ce héros eft defccndu 
d’un lieu élevé à un lieu plus bas j 
& certainement un homme roulant 
tout de fonlong d’une hauteur efcarpée , 
eft une image où il n’y a ni dignité , 
ni élégance j & l’on ne peut obtenir 
notre eftime pour un individu qu’on 
repré fente comme une pierre. Mais 
lorfqu’on fait que le poète fe fert de 
cette coinpai’aifon pour nous appren- 
dre que rien ne pouvoit arrêter la 
marclie d’Hector ^ & qu’il étoit inébran- 
lable quand une fois il s’anêtoit , nous 
fommes frappés de la jufteffe de l’ap- 
plicâliou , ainfi que de la grandeur & 
de la beauté de l’allégorie ; car elle 
fert à étendre l’idée que nous avions 
déjà courue de l’impétuofité du héros. 
Liorfqu’une énorme maffe de pierre 
détachée par un rapide torrent du 
faite d’une montage, vient à rouler avec 
fracas dans la plaine , aucun pouvoir 
' humain u’eft en état de l’arrêter j Sc 
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■ quand elle eft une fois en repos , il 
faut une fort grande puiffance pour la 
remuer. 

« Je réduirai Babylonc en babitatioii 
j> de butors, & en marais d’eau j & je 
» la balayerai d’un balai de deftmc- 
j> tion , dit l’Eternel des années ». L’in- 
ftrument auquel le prophète fait allulion 
dans ce paffage , el’t fans contredit 
un des plus chétifs qui foicnt coiiiuis j 
cependant l’idée qui naît de cette 
comparaifon eft extrêmement grande. 
Car ce n’eft pas de la manière que fe fait 
la deftruction dont il el't ici queftion ; 
mais ce font les fuites qu’elle doit avoir 
qui font indiquées dans cette pein- 
ture : elle fera li complette , qu’il 
ne réitéra pas le moindre veftige de 
Babylone j dé même que fur un plan- 
cher bien balayé , on ne voit aucune 
marque de la pouffièrc qui y étoit au- 
paravant, ou des figures qu’on avoit pu 
y tracer. La fifnilitude offre de plus le 
iens figuré, que le peuple de Babylone 
étoit une race méchante & nuifibîe , & 
que c’étoit purifier la terre que de l’en 
extirper j l’on peut auffi en conclure, 
que tous les efforts de l’homme ne 
font que poulfière quand la main 

du 
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tlii Toiit-Puifilant eft lev(?e fur luL 

« La cleftruction fera paffer avec 
» furie le contre de fa charrue fur là 
5> création » , dit Young , en parlant 
de la fin dti monde; Faire palier une 
cliarriie fur un champ n’eft certaine^ 
ment pas iin grand objet. Cependant 
la figure dont il eft ici queftion réveille 
une idée fublime dans l’efprit de ceux 
qui favent que quelques peuples an- 
ciens avoient la coutume , quand ils 
vouloieiit détruii''e une ville, non feu* 
leinent d’en rafer les maifons ÿ mais 
de paffer la charrue fur leurs fonde- 
iriens , pour faire entendre que la ville 
ne devoit jamais être rebâtie. L’allé- 
gorie du poëte indique donc une 
deftruction qui doit être complette , Sc 
fans efpoir de rétabliffeinent; Si je 
voulois faire la critique de cette penféè 
de Young , je pouiTois dire qu’il eft 
dommage qu’elle rie foit pas à la portée 
du commun des lecteurs ; car le fublime 
a , en général , le défaut d’être envc-» 
loppé de fcience ou de quelqri’ autre 
Véhicule qui en dérobe le feus j &: 
l’on ne peuf raifonnablement admirer 
te qu’on n’entend pas clairement. Il 
eft vrai néanmoins, qu’un certain degré 
Tome //. q 
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d’obfcurîté peut produire un bon effet, 
quand il s’agit d’une fublime liorreurj 
de même que des objets inconnus pa- 
roiffent plus grands & d’une forme 
plus hideufe qu’ils ne le font en effet, 
îorfqu’on les regarde au travers du 
brouillard ou au moment du crépuf- 
cule. Mais l’exejnple dont il s’agit 
offi’e plutôt un feus louche qu’un fens 
obfcur. Le lecteur inftruit fait qu’il 
contient une grande & belle allégorie ; 
mais l’homme qui ne poffède pas les 
connoiffances néceffaires peut la regar- 
der comme imparfaite ou peu conve- 
nable , à caiife de l’idée commune 
qu’elle paroît préfenter. 

Pai-rni pluficurs exemples qui s’offrent 
à ma mémoire , je n’en cite que quel- 
ques-uns jiour prouver , liiivant ce que 
j’ai déjà obfervé , que le fublime n’a 
pas toujours befoin d’une expreffion 
fonore , ni de grandes images. Cette 
manière d’écrire , quand elle montre 
un trop pénible travail , ou lorl’qu’elle 
n’eft pas foutenue par la grandeur des 
idées , eft appellée ftyle ampoulé ou 
faux fublime J défaut impardonnable , 
qui dans les ouvrages férieux produit 
'lijj aufli mauvais effet que l’ignorance 
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ünîe à Pîmpudence , ou que l’air îm« 
portant que prend , dans la fociété , üù 
fat qui manque d’efprit pour le fou- 
tenir. La plupart des hommes , quand ils 
parlent férieuferrient , élèvent leur voix 
& leur ftyle , fur-tout lorfqu’il s’agit de 
"quelque cliofe d’extraordinaire j mais les 
perfonnes honnêtes tempèrent cette élé- 
vation par un ton raodefte , & cherchent 
plutôt à modérer les fentimens qui les 
affectent , qu’à les exprimer avec une 
trop grande emphafe. Les écrivains 
donnent de mêm^ plus de nobleffe 8c 
d’énergie à leurs phrafes lorfqu’ils veu* 
lent élever leurs penfées au fublimej 
mais leur ftyle eft néanmoins toujours 
fimple J & les ornemens en font pris 
dans la nature ; quelquefois même ils 
expriment les idées les plus élevées dans 
'le ftyle le plus limple, & fans le moin- 
dre ornement. 

Mais il ne faut pas pour cela , quand 
on cherche à atteindre le fublime y fe 
repofer implicitement fur la grandeur 
des idées , pour négliger tout-à-fait l’ex- 
preflîon des mots bien choilîs & difpofés 
avecélégance j moyens qui font comptés > 
avec raifon , par Longin , parmi les four- 
ces du fublime. Quand même la penfée 
' Q a , 
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eft tout a la fois belle & grande pal* 
.elle -même , l’élévation & l’élégance 
peuvent en être détruites par un écri- 
vain mal-adroit , & cela de pluficur» 
^manières. i 

D’abord , pai* tiiie defcription trop 
minutieufe & une trop grande redon- 
dance J car il n’eft pas naturel que . 
l’homme qui eft livré à l’admiration 
qu à l’étonnement , parle beaucoup ^ 
ou entre dans le détail de toutes les 
petites qualités de l’objet qu’il con- 
, temple. Si , en voyant un vafte édifice , 
on. commençoit par en compter les 
fenêtres ou les carreaux de vître qui 
s’y trouvent , ce feroit fans contredit la 
preuve d’un mauvais goût & du défaut 
d’imagination néceffaire pour compren- 
dre labeauté de l’enfemble, ou d’un man- 
que de fenfibilité pour en être touché. 
Dans le cas qu’un héros fe préfentât 
devant nous , nous ne fongerious fans 
doute pas à regarder fes dents , ou à 
prendre garde ii fa barbe eft rafee de 
près, ou s’il a les ongles longs. Il eft 
à croire qu’au premier abord nous ne 
nous arrêterions qu’à contempler l’en- 
femble de fon extérieur 8c les traita 
les plus frappons de fa phyfionpmie. 
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Or 9 n les autres petits détails de fa per* 
fonne occupoient toute notre attention, 
ne pourroit-on pas dire avec raifon tpie 
nous n’avons pas une jufte idée de la 
dignité de fa perfonne , ni aucune eu- 
riülité de connoître les particularités 
qui feules le rendent digne d’exciter 
notre admiration. Voilà pourquoi leS 
écrivains qui s’aiTt'tent trop à décrire 
les petites parties d’un grand objet , 
doivent avoir détourné leur propre 
attention , & par conféquent entraîner 
auf/i la nôtre , de ce qui en eft véri- 
tablement fublimc. Quelques exemples 
ferviront à expliquer clairement mes 
idées à cet égard. 

Si Homère ou Milton euffent eu k 
décrire le char du foleil , ils fe feroient 
certainement arrêtés à fa fplendeur 
éblouiffante , ou à fon irninenfe gran- 
deur , ou enfin à quelqu’ autre qua- 
lité qu’on puiffe fuppofer remplir l’ima* 
ginatlon au premier coup - il’ oeil , 
& exciter l’étonnement dans l’efprit du 
fpectateur. Mais lorfqu’Ovide nous dît 
que l’effieu en étoit d’or , le timon 
d’or , les roues d’or , les raies d’ar- 
gent , & qu’il étoit tout couvert ,de 
pierres précieufes , qui j venant à ré- 
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fléchir la lumière du foleil ^ éclatoîçnt 
de tous côtés (i) , cela n’excite nulle- 
jnent notre furprife j & nous fommes 
portés à croire , d’après la defcription 
jninutieufe que l’auteur donne de ce 
char , qu’il s’eft arrêté plutôt à l’exa- 
miner avec l’attention la plus fcrupu- 
ieufe d’un carrodier ou d’un orfèvre , 
qu’avec l’œil d’un pôëte ou d’un pein- 
tre. Un pareil détail reffemblé plus 
à un inventaire qu’à une defcription j 
comme s’il étoit néceffaire , pour fe 
former une jufte idée de la mallieu- 
reufe expédition de Phaëton ^ de con- 
noître la valeur intrinfèque du char 
dans lequel il fit fa courfe.. 

On lit dans un certain auteur , qu’un 
géant, dans fa colère, arracha le faîte 
d’un promontoire , & le lança contre 
l’ennemi. Cette maffe de rocher étoit 
fl grande , qu’on y voyoit , dit - il , 
pendant qu’elle parcoxiroit l’efpace 
de l’air , des chèvres qui y broutoient. 
Cette idée eft abfurde & ridicule. Ce« 



fi) Aureut axittrat., ttmo auretis aurea famms j 
Çurvaturâ rot2 t radiorutn argenteus ordo. 

Mitam. Lit. U j Fat. tT 



Diçifizrjd by 




lui qui pouroit être le témoin d’une pa- 
reille fcène , feroit trop étonné de la 
force du géant & de la vue d’une pa- 
reille niaflé menaçante , pour fonger à 
une circonftance auffi minutieufe que 
celle dont l’auteur parle ici. Outre 
que la vélocité de ce fragment de rocher 
dcvroit être trop grande pour per- 
mettre aux chèvres de fe tenir fur leurs 
jambes, en broutant tranquillement, & 
pour que l’œil pût les y appercevoir. De 
manière que tout ce que cette idée peut 
ajouter à la grandeur de la pierre eft 
néceffairement ôté de la rapidité de 
' fa coui’fe , & repréfente ce vafte corps 
à notre imagination comme retardé 
ou arrêté au milieu de l’air , pour donner 
au fpectateur le tems d’en examiner 
les curiolîtés , & pour que les pauvres 
chèvres ne fe trouvent pas daais le cas 
de perdre leur équilibre. 

Dans les defcriptions fublimes , urt 
petit nombre de circonftances bien 
expofées fufflfent lorfqu’elles font gran- 
des & faites avec choix j car l’imagination 
du lecteur achève alors la peinture j êc 
fouvent , ainli ' que je l’ai remarqué , 
l’image n’eft pas moins furprenante , 
fi , dans foli enfemble , on trouve queb 
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que chofe d’indéfini. Lorfqne Hector- 
force les retraiicheniens des Grecs , 
Homère le repréfénte .Ions differente^ 
grandes coniptiraifons , & parliculièrc- 
ment fous celle-ci : « Hector le fuit y 
»> femblable à un noir tourbillon qui 
3) couvre tout d’un coup la terre. L’a- 
3» cier étincelant dont ce héros eft 
3> revêtu jette par-tout des éclairs ». 
Le poète laiffe ici à l’imagination à 
déterminer fous quel rapport Hector 
reffeuible à un noir tourbillon. Cette 
image ii’ofTre aucune idée pofîtive ni 
déterminée ; mais on eft porté à pen- 
fer qit’il doit y avoir eu quelque choie 
de fingulièrement noir & terrible dans, 
les regards du héros ^ propre à effrayer 
fes ennemis ; & de cette manière nous 
rendons dans notre efprit la peinture 
plus forte peut-être qu’elle ne l’auroit 
^té 11 le ppëte l’avoit faite d’une façon 
plus es;acte (i). Un génie tel qqe celui 



(i) Les hommes contemplatifs fe trompent fouvent 
par un attachement fans bornes à quelque prin- 
cipe qu’ils regardent cornme devant renfermer 
tous les cas , à caufe qu’il en contient plufieurs. 
Gilbert J pendant le cours de fes ob.fervations fur 
pierre d’aimant , fe livra tellement au magné- 
fÜniÇ > s’imagina qu’il ctoit polTiblc dç réfoudro 
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de Cowley auroit interrompu la deP« 
cription pour faire l’énumération de 
toutes les particularités par lefquelles 
, Hector refl’eutbloit à la nuit : en corn-» 

, / y 




par-là le fyftême de l’univers. Et maintenant, Eéléç* 
tricité ne paroît pas être moins l’objet favori de 
plufieurs ingénieux philofophes. 

C’eft une vérité reconnue en critique , que les 
defcriptions poétiques doivent être claires, animées 
& telles qu’elles puiflént échauffer le génie da 
peintre & diriger fa main. Les meilleurs poètes 
font ceux qui ofireht le plus de tableaux. Homère eil 
fl admirable à cet égard , que c’efl avec raifoa 
qu’on lui a donné le nom de prince des peintres, 
ainfi que des poètes. Et l’une des fources de l’en- 
nui que caufe la leélure de la Henriade , c’eft que 
les tableaux & les images en font décrits en ter-t 
ynes trop vagues & trop généraux , & qu’il y 
pianque ces particularités diftinélives qui captis r 
vent l’imagination & intérefl’ent le cœur. 

Mais tout doit-il être pittotefque en poéfte ? Non , 
fans doute. Pour bien imiter la nature , il faut 
également employer les ombres & les clairs. On 
peut être puifl'ammcnt affeélé par ce qui n’eft 
pas du tout vifible * & il y a des chofes yUlbles 
qu’on ne peut pas peindre , & un grand nombre 
même qu’il ne faut pas peindre. Souvent l’imagi- 
nation çft plus flattée des images qu’elle crée elle- 
même, ou qu’elle achève de former, que de celles 
qu’on lui préfente parfaitement finies dans leurs 
formes & leurs coloris. Par le pall'age cité dans le 
texte, ainfi que par plufieurs autres que je pour- 
' rois rapporter , il paroît qu’Homère n’a pas tou- 
jours donné des defcriptions complettes ou détermi-, 
nées ; &: qu’il a connu l’art d’affeéler fes leéleurs , ' 
en leur laiflant quelquefois le plaifir d’achevec 
4ans leur imagination une partie de fes peintures. 
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garant fon bouclier à la pleine lune 
les yeux aux étoiles y l’éclat de fon 
armure aux comètes & aux météores j 
la ^pouiïière qui l’environnoit à des 



Il ne donne pas une defeription exadte de la per- 
fonne d’Hélène ; mais quand il dit que fa beauté 
étoit fl grande , qu’elle arrachoit l’admiration des 
plut vieux Jenaceurs Troyens , qui avoient , ainû qu’ils 
en convenoient eux-mêmes , de fi bonnes raifons 
pour la haïr , il donne une plus grande idée du 
pouvoir de fes charmes, qu’il n’auroit pu le faire 
par aucune defeription de fes yeux > de fa bou- 
che , de fa taille , & de toutes les autres beau- 
tés* admirables qui la rendoient fi dangereufe. 

Algarotti eft d’opinion , que la poéfie des nations 
feptentrionales eft , en général , moins pittorefque 
que celle des peuples de l’Italie. Virgile , dit-il, 
Gonne une defeription fi exaéle de rhabilleraent de 
Didon allant à la chafte , qu’un peintre peut en 
repréfenter jufqu’aux moindres particularités : 

Tandem progreditar , magna Jlipanie caterva , 

Sidoniam pitlo chalmydem circumdata limho ; 

, Cui pharètra ex aura , crines nodantur in aurumy 
■ Autea purpuream fubneSlit fibula veftem. 

Enéide , L. ÎV. 

C’eft-l-dire ; « Son mantelet d’une étoffe de Tyr • 
» eft bordé d’une riche broderie. Un carquois 
» doré ftotte fur fes épaules. Ses cheveux trèfles 
» font entrelacés de fils d’or , & une boucle de 
•» pareil métal tient rétrouflé fa robe de pourpre » . 

Tandis que Milton décrit la belle nudité d’Eve, 
en termes généraux & par des idées abftraites , 
qui ne préfentent aucune image déterminée à l’elpriu' 
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nues ou à une épailTe nuit , le bruit 
de fes armes aux cris de la chouette y 
la terreur dont fes ennemis étoient 
frappés à la crainte qu’infpirent les 



Grâce was in ail htr [Icps , heaven in ker eye , 

In evtry gejlure dignity and love. 

Paradije Loft t B. VllI ^ v, 488' 

C’eft à-dire ; « La grâce ctoit dans fa démarche 
» le ciel dans fes regards , & dans chaque gelle 
» la dignité & Vamour », 

J’obferverai qu'e cette critique de la poéfie des 
peuples du Nord , fur-tout fi on la compare à celle 
des Italiens modernes , fera difficilement admife par 
ceux qui cotnprenent & qui ont lu les grands poètes 
angiois , tels que Chaucer , Spenfer , Shakefpeare 
& Thomfon , ne qui l’on pourroit citer des exemples 
fans nombre d’images auffi vives & auffi originales 
qu’il eft poffible de produire dans la langue dans 
laquelle ils ont écrit. Par-tout oà le fujet demande 
une defcriptiofi exralle , comme dans le quatrième , 
le feptième > le neuvième & le onzième livres du 
Paradis Perdu , Milton 'n’eft en cela nullemenc 
inférieur à Homère même. Mais il eft vrai , que 
lorfqu'il veut décrire ce qui fe palTe aa-delà de,lti 
fphére vijible du monde , lorfque, dans l’intention 
d’exciter l’étonnement ou l’horreur , il peint ce 
que l’œil de l’homme n’a jamais vu , il lui eft 
împoffible d’être d’une parfaite exadlitude. Des figu- 
res auffi ' profondément ombrées ne peuvent pas 
offrir un contour bien déterminé, & des formes 
d’une grandeur auffi terrible doivent occafionner un 
certain degré d’indéciûon. 

Quant à la defcription que cite notre critique , 
je ne penfe pas qu’elle auroit été rendue meilleure 
par des détails plus particuliers dans lefquels le 
poète auroit pu entrer. Et l’exemple en queuton ne 
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Spectres pendant nuit y 8c peut-être 
plufieurs autres comparaifons fembla- 
nles y qui auroient détourné notre atten* • 
tion du héros y en nous émerveillant par 



peut nullement être comparé à la defcription Je 
î’habillemenç de Didon -çiar Virgile. Les variétési 
. dans le coHume vont à 1 infini ; & ft l’intention 
du poète a été de faire naître une idée difiincle 
de la manière dont la reine de Carthage étoit vêtue, 
il étoit fans doute nécell'aire qu’il en donnêt une 
defcription aulS détaillée qu’il Va fait» Mais unq 
pareille peinture minutieufe auroit été inutile , pour 
offrir à notre imagination la belle nudité d’Eve , 
ou pour embellir l’idée que chaque homme peut , 
dans un femblable cas , en former dans fon efprit. 

' ■ Algarotti n’a pasfongé à une circonftance fort im- 
portante ; favoir ; que le récit de la première eui 
trevue d’Adam & Eve , eft faite par Adam même 
à un ange , qui n’avoit pas befoin d'être informé 
de la beauté d’Eve , puifqu’il l’avoit vue ; & à 
qui d’ailleurs il auroit été indécent de faire une 
defcription trop détaillée des perfedlions corporelles 
de la mère du genre humain. AulTi Adam pafl’e-t-il 
rapidement fur cette partie de fon récita & doiin 
ne-t-il à connoître que la première fois qu’il la 
vit , fon attention fut principalement fixée par 
la dilicaujfe & L' élévation de Jon efprit y qui fe firent 
remarquer dans fes regards & dans fa démarche. 
En I un mot , la fainteté de l’état d’innocence & la 
pureté de l’amour nécelVaires dans le paradis , le 
caraiflère fublime de celui qui parle, la vénération 
due ^ à l’ange qui prête l’oreille à fon difeours , & 
la majefté des idées & du ftyle qui carailèrifent IV 
parriirulièrement ce divin poème , auroient tous été 
violés, ù , dans cet endroit, le poète edt penfé comme 
le cciitique. Algarotti avoir fans doute alors dans. 
refpr.it lespeintures érotiques duTafl'e & les amount 
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îâ abondance de l’efprît dü 

poëte4 II faut obferver que la vélocité 
extraordinaire des mouvemens d’iïeo 
tor exige üne pareille rapidité dans la 
narration , & ne permet pas d’entrer 
dans une longue defcription j & il eft 
à croire que ceux qui le virent ainfi 
combattant , ne s’arrêtèrent pas à le 
regarder les bras croifés , & ne s’amu- 
fèrent pas à faire des comparaifons j 
mais que les Grecs fuièrent rapidement 
devant lui ^ & que les guerriers -de 
fon parti , emportés par fon exemple ^ 
volèrent fur fes pas. ^ 

Lorfqu’un écrivain , en produlfarit 
au jour ce qu’il regarde comme grand , 
dit fur ce fujet tout ce qu’on peut en 
dire , il embarraffe le lecteur par la 
multitude des circonftances j & au 
lieu de réveiller fon imagination , il 
la plonge dans un état d’indolence ou 
d’apathie ^ en ne lui laiffant aucun 



fenfuels de Renaud & d’Armide. Mais Milton con- 
verfoit , « avec des êtres refpirant le pur éther de 
« l’empirée » , & faifoic la defcription « des fruits 
' » immortels de joie & d’amour ». Je ne crois pas 
qu’il y ait quelqu’ autre endroit du Paradis Perdu y 
qui faite plus d’honneuc à l’efprit & au jugement de 
Milton. 




( 354 ) . 

inoyeii de s’exercer j & il fait foupçon- 
lier, en même teins, que n’ayant que péu 
de grandes idées à olfrir , il veut tâcher 
du moins de tirer le meilleur parti pof- 
/ible de celles qu’il peut avoir. De 
plus , les longs détails , en gênant la 
naiTatîon , la rendent languill’ante , & 
allongent le poëme fans néceffité. Voilà 
ce qui fait qu’une defcription vive & 
ferrée & une diction concile doivent 
être regardées comme abfoluinent ef- 
fentielles au ftyle fublime. 

Ces deux grandes qualités ne fe 
trouvent nulle part mieux employées 
pour cet effet que dans les paffages 
poétiques & liiftoriques de l’Ecriture- 
Sainte ; & cependant il n’y a point de 
compofition dont la grandeur & la 
beauté de ftyle aient été détruites 
davantage par la longueur des para- 
phrafes. Caftalio , dans fes Dialogues 
JaCrés , a été il loin à cet égard, que 
fi fon caractère reconnu d’homme inf- 
truit & pieux ne l’avoit pas mis au- 
deffus du foupçon , on auroit pu croire 
qu’il avoit cherché à tourner en ridicule 
quelques paffages de l’Ancien -Tefta- 
ment. Par exemple ^ pendant le tems 
qu’on prépare les mets pour les anges qui 
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viennent vîfiterAbraliam , ce patrîarclie 
s’agite autour 4’eux avec tout l’empref* 
feinent & le caquet d’une aubergifte 
de campagne des romans de Fielding. 
En vérité , ces Dialogues font farcis 
de tant de traits burlefques & indécens ^ 
que je fuis furpris qu’on puilfe con- 
tinuer à en permettre l’ufage dans les 
écoles , en Angleterre. Je fais qu’on 
allègue en leur, faveur que le ftyle en 
eft excellent , étant calqué fur celui de 
Terence. Mais quelle idée de conve- 
nance peut avoir eu un écrivain qui 
a employé le ftyle de la comédie à 
expliquer l’Ecriture - Sainte ? Que di- 
roit-on d’un ecclébaftique anglois ^ qui , 
dans fes fermons , emploiroit le langage 
des auteurs de Hudibras , du Roman 
comique , &c. 

Les paraplirafes poétiques des Pfeau- 
iries en anglois ne font pas moins in- 
jurieufes pour l’original. Sternhold Se 
Hopkins font abfolument au-deiïbus 
de toute critique. On peut dire de Bucha- 
nan même , que , malgré les éloges qu’il 
mérite pour fon excellente latinité , 
il ne paroît pas avoir goûté la fublinte 
concifion & la belle fimplicité des 
auteurs facrés.- Arthur Johnfoii n’eft 
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J)às fi verteux , & poffède , en gêne- 
rai , plus d’énergie 5 mais il a montré 
peu de jugement en failaut choix du 
diftique y qui rappelle fans ccffe à l’ef- 
prit du lecteur les infipides épitres 
d’Ovide. Comme les Pfeaumes peuvent 
auffi-bien être adaptés à la mulique en 
profe qu’en vers , pourquoi allluiblir 
ces divins élans de génie en cher- 
chant à les réduire au mètre de la 
poéfie latine , ou à la mefure de notre! 
Verfification moderne : ceux qui mi- 
rent Titc-Live en Vers ïambes j & 
Virgile en vers burlefques ÿ n’étoient 
pas , à mon avis , plus ridicules.- En 
efïet ÿ les fentimens de piété font 
plutôt dégradés qu’ennoblis par l’art de 
nos poètes d’Europe. 

Secondement , quoique les idées de 
l’auteur foient grandes par elles-mêmes y 
elles peuvent manquer de fublime par 
une trop forte amplification. Les ex- 
preffions hyperboliques paroilfent fou- 
vent naturelles par les ralfons que j’ai 
déduites ailleurs (1), & peuvent, par 
conléquent , produire le fublime j mais 



(1) Voyez. EJfay on Eoetry and Mujiçk, Pan II , 
chaj}. 1 , /ic7. }. ■ 

elles 
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elles deviennent ridicules quand on les 
emploie fans ménagement , & qu’on në 
les règle pas fur les dimenlîons de la nà'' 
ture. * 

Lorqii’un certain poëte parle d’un 
de fes champions , qui , d’un fcul coup , 
détruit une troupe entière de cavaliers ^ 
& d’un autre , dont l’impétuofité étoit 
fl grande , qu’il combattit encore fort 
long-tems après que fa tète eût été 
féparée de l'es é]>aliles , il ne fait cer- 
tainement pas naître l’idée du couragë 
& de la force de fes héros , mais noiis^ 
donne celle de fa propre folie. Agran- 
dir les objets de cette manière n’eft 
pas plus difficile que de multiplier les 
choies par mille , ce qui ne demande 
que la peine d’ajouter trois zéros à un 
nombre donné. A ce compte tout en- 
fant peut être un écrivain fublime } 
puif(|uo les feules qualités requifes pour 
ralTembler de pareilles extravagances 
font une parfaite ignorance de la na.-‘ 
ture , & un oubli total de ce qui eft 
probable 8c poffible. Mais rien n’effc 
îublime que ce qui frappe l’efprit d’un 
agréable étonnement j & rien ne peut 
plaire à un être raifonnable que Ce quî 
n’offre aucune contradiction avec foi-# 
Tome IL R 



Digitized by Google 




1 



( 258 ) 

même ^ & fe trouve conforme aux lois 
de Ja nature. 

Cowley J en voulant être grand , 
tombe fouvcnt dans l’exagération 8c 
le monftrueux (i). Un véritable poëte 
produit les plus magnifiques idées fans 
aucune apparence de peine , comme lî 
elles lui étoient familières ^ & qu’il 
pût les employer & les tourner à fon gi é. 
L’un travaille en vain avec un lourd 
& pénible effort à ce qui eft au-deffus 
de fes facultés , & fe rend ridicule eu 
montrant tout à la fois fa vanité & fa 
foibleffe ; tandis qu’un autre , qui , 
avec facilité '& grâce , enfante les plus 
grandes cliofes , nous oblige de croire 
qu’il n’a pas employé la moitié de fes 
forces. Le premier nous rappelle Afte- 
ropée , qui , dans V Iliade , fait de 
vains efforts & fe diftord inutilement 
les membres pour ôter la pique d’A- 
chille du bord du Xantlie dans lequel 
elle étoit entrée jufqu’àla moitié de fon 
bois, en partant de la main du héi’os grecj 
& le dernier peut être comparé à Achille 
même , qui , fans peine , arrache fa 
pique du premier coup ( 2 ). 

(1) Voyez fon Davideis^ & f ürcitiulièrenieiu Iç 
ricit de Goliath. . > 

' (2) Ui*d( i iiiji XXL 
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Troifièmeinent , des expreffions com- 
munes & des mots bas introduits dans 
la defcription de ce qui ; par foi-même , 
eft grand ou gracieux , en détruifent 
le fublime & en dégradent la beauté j 
défaut qui inallieureufement n'eft que 
trop multiplié , tant dans les poëtes 
que dans les profateurs , pour qu’il 
foit néceffaire d’en produire des exem- 
ples ici. Mais avant de finir , je dois 
m’arrêter un moment à donner une idée 
de la nature de ce que j’entends par 
expreffions communes j car je voudrois 
qu’en général on s’en gardât mieux j 
premièrement , à caufe qu’elles dépa- 
rent beaucoup toutes les efpèces d’é- 
crits J fecondement , parce qu’elles 
abondent tellement dans les dialectes 
de prefque toutes les langues de l’Eu- 
* rope , & particulièrement dans ceux des 
provinces d’Angleterre , qu’il eft fort 
difficile de les éviter , à moins d’une 
grande attention & d’une étude paiti- 
culière. 

Premièrement , on ne doit pas re- 
garder comme bas les mots dont on a 
befoin à tout moment , & fans lefquels 
il n’eft pas poffible de parler de quelque 
chofe que ce foit. La plupart des mots 
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claffiques de toutes les langues font de 
ce caractère. Les mots ne l’ont pas bas 
parce qu’ils font communs & qti’on les 
emploie journellement j de mèïne qu’ils 
ne font pas élégans ^ parce qu’il n’y 
a que les gens de lettres qui les com- 
prennent : au contraire , on doit con- 
damner comme mauvais dans le ftylo 
tout ce qui rênd un écrit obfcur ou 
louche au lecteur attentif. On a en- 
tendu louer quelques écrivains comme 
poffédant un beau ftyle, à caufe qu’ils 
ont employé fans cel’fe de grands mots 
& des termes fcientiiiques pour mon- 
trer leur érudition. Mais c’eft-là pé- 
clicr contre toutes les règles de la faine 
critique ^ & contre la méthode de tous 
les bons écrivains. « Que la lumière fe 
j> falfe & la lumière fe fit » , eft une 
manière de s’exprimer bien plus belle* 
& bien plus grande que de dire : 

« Que la lumière vienne darder fes 
» gerbes radieux fur l’univers , & fur 
M le champ la lumière faillit comme 
»> l’éclair des ténèbres , & prit exif- 
ï> tence ». La première leçon n’offre 
que des mots dont perfonne ne peut 
ignorer la flgnificatioii j la fécondé 
contient plus de mots qu’il n’en eft 






Digilized fey Googk’ 




(26 i ) 

Xiécefraire, & il y en a que tout le monde 
ji’eft pas obligé de comprendre. On a 
remarqué que le ftyle de Démofthènes y 
quoique plus travaillé que celui d’aucun 
autre orateur ou écrivain de la Grèce , 
ne contenoit cependant pas une feule 
phrafe louche ou dont le moindre ci- 
toyen d’Athènes n’ait pu faifir le fens. 
Et de même dans toutes les autres 
langues connues , les écrivains les plus 
élégans font ceux dont le ftyle eft le 
plus intelligible : tels ont été Céfar & 
Cicéron en latin j Addifon & Swift en 
anglois'j Métaftafe , le Taffe & l’A- 
riofte en italien j Vertot , Boileau & 
Parchevêque de Cambrai en françois. 
Il faut y en général , éviter les expref- 
hons extraordinaires quand on le peut. 
C’eft une pédanterie que de les em- 
ployer avec affectation. On ne doit 
donc pas s’imaginer que les mots foicnt 
bas , ou fans élégance , feulempnt parce 
qu’ils font communs & qu’on s’enfert 
tous les jours. 

Mais , fecondement , il y a dans tou- 
tes les langues des mots qui ne font 
mis en ufage que par les pcrfonncs 
qui n’ont reçu aucune éducation , qui 
i’en fervent dans tous lei^rs difcours , 

R 3 
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OU pour exprimer certaines cliofes que 
la décence & la poîitefle exigent que 
l’on ne nomme pas ; & ce l’ont ces 
mots-là qu’on appelle bas , & qu’il 
faut fe garder d’introduire dans le l’tyle 
fublime ou élégant , ainli que dans 
les difcours & les écrits où il s’agit 
de quelque matièx’e férieufe oü impor- 
tante. 

Tels font , en premier lieu , les pro- 
verbes & les dictons populaires & tri- 
vials. Ces penfées , qui peuvent offrir 
un fens excellent , font trop familières 
pour trouver place dans le beaù ftyle. 
Il y a des proverbes populaires , fur- 
tout en anglois , qui font admirés poul- 
ies vérités qu’ils contiennent & l’éner- 
gie qui les caractèrife j bien du monde 
même peut être furpris de ce qu’on 
les banniffe du ftyle élégant. Je con- 
viens qu’il y en a de fort beaux , tant 
dans les autres langues qu’en anglois , 
car fans cela il ne vaudroit pas la peine 
d’en parler J mais ils n’en forment pas 
moins pour cela une partie du dialecte 
populaire , & font , par cette raifon , 
bas & communs. Il y a certainement 
parmi le peuple des hommes d’un fens 
droit & d’un grand mérite j mais qu’oi^ 
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place un pareil homme dans une bonnô 
c-pinpagnie, & il ne tardera pas à s’apper- 
cevoir auffi-bien lüi-même que les autres 
qu’il y a quelque chofe de gêné & de gau- 
che dans fa contenance. On pourra l’efti- 
mer pour fa vertu j mais on aura de 
la peine à fe faire à fon air & à fes 
inanières , & il faudra convenir que 
iui-meme & les perfonnes avec lef- 
quelles il fe trouve fe gênent récipro- 
quement , & ne font pas faites pour fe 
trouver enfeinble. Sancho Pança eft 
ridicule fous plufieurs points de vue , 
3iiais principalement par fon ftyle , qui 
ne confil’te , pour ainfî dne ^ qu’en 
proverbes. Il eft fans doute inutile 
id’obferver que dans les prières & les fer- 
mons , ainli que dans toutes les occa- 
Ijoiis folemnelles ^ ces efpèccs d’apho- 
rifmes populaires produiroient un bien 
mauvais effet , & jetteroient du ridicule 
tant fur le fujet que fur l’orateur. Les 
perfonnes bien élevées s’en fervent ra- 
rement dans la converfation , non«feu- 
lement à caufe qu’ils annoncent un 
manque d’éducation , mais encore parce 
qu’on peut foupçonner que celui qui 
les emploie a naturellement l’imagina- 
tion ftérile j car un homme à provex'bes 

B. 4 
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ïietî^bîte que des idées qu’il a eiupriiiir 
tées , & celui qui a recours à autrui fiiit 
çroire qu’il eft dans la pénurie. 

Les formes ordinaires des compli-, 

mens , qiioiqu’indiffércntcs en eües- 
memes , & agréables dans la fociété 
parce qu’elles y font reçues , ne doii ’ 
vent pas être employées dans le ftyle 
élégant : premièrement , àcaufe qu’elles 
l'ont trop familières h l’oreille , puif- 
qu’on s’en fert dans toutes les occa- 
fions ordinaires de la vie ; & foconde- 

ment , parce qu’elles doivent letir feus 
aux mœurs locales & aux ufages de cer- 
tains tems.fjombien ne feroif pas ridicule 
le traducteur de Virgile , fi dans la 
première entrevue d’Enée & de Didon 
ce héros’ fe prefentoit à la reine de 
Carthage en lui adrelfant ces mots : 

« Madame , Votre Majefté ‘voit en 
i> moi fon tres-humblc 8ç très «dévoué 
*5 ^ferviteur , Enée , prince de Troye », 
Un peintre qui repréfenteroit cet en- 
tretien pourroit , avec la même con- 
venance , donner au fils d’Ahchifa 
une. grande perruque à la confeillère , 
avec un chapeau à plumet deffotis le 
bras , en lui faifant incliner profon- 
dément le coips comme à la révérence. 
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d’ini ïTipnuel:. Il y a une graiade dîW 
giiité dans tous les tei'ines de compli- 
iuent dont fe fervent les héros d’Ho-t 
mèi-e. Priam , en s’adreffant au plus 
terrible de fes ennemis , lui donne les 
épithètes de divin Achille , d’égal aux 
dieux, de fils de Jupiter (i). Achille 
commence le difeonrs qu’il adreffe à 
Ulyffe par ces mots ; « O fage Ulyffe , 
» qui defeendez de Jupiter » ; & il 
appelle Ajax , qui venoit de lui parler 
avec aigreur , « Divin Ajax , fils de 
i> Télamon , prince du peuple (2) ». 
Peut-être que Milton a été plus attentif 
encore que le poëte grec à obferver les 
convenances à cet égard j auffî fes per« 
fonnages font d’nne nature plus élevée 
que les héros de l’Iliade. Voici les ter» 
mes exaltés dans lefquels Adam s’a-» 
dreffe à Eve : « Fille de Dieu & de 
» l’homme ! Eve , que l’innocence & 
V la pureté rendent immortelle ! — La 
» plus belle image de moi-même j ma 
» plus chère moitié. — Ma belle ! mon 
» époufe ! Toi qui mets le comble à 
h » mon bonheur 5 le dernier & le meih 



(i) Iliad. liv. XXIV. 
^2) Uiadi , liy» IX. 
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» leur don du ciel , qui me prépare 
» des délices toujours nouvelles (i)«! 
Les exprelïions dont Eve fe fert vis>à- 
vis de fon époux ne font pas moins 
fublimes : « Fils du ciel & de la terre ! 
j> maître fouverain de la terre ! — O 
») toi ! en qui mon ame trouve un re- 
» pos parfait ; fource de ma gloire & 
» de ma perfection (2) » î 

De telles falutalions ne font pas 
rendues familières par un ufage jour- 
nalier 9 & offrent d’ailleurs des images 
dont la beauté & la grandeur ne peu- 
vent être révoquées en doute par per- 
fonne. 

Une trolfième efpèce d’expreffions 
qui dégradent les bons écrits , ce font 
les rebus , les jeux de mots ou allu- 
lions équivoques , que les écrivains & 
les orateurs fages & prudens évitent 
avec foin , fi ce n’eft dans le ftyle 
burlefque , comme étant abfolument 



(i) Daughur of God and man , accomplijh’à Eve , 
Bejl image of myfdf^ and dcarer kalf-^ 

My fairejl , my efpsufcd , my latejl found , 
Heaveiis lajl bejlgift, my ever netr delight. 

Earadife Lojl , pajjimet 
(3) Paradife Lojl, pafime. 
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<2u plus lias & du plus raauvaîs genre." 

Il y a quelcjucs profeffions qui ont 
iin dialecte particulier , ou du moins 
quelques phral’es que les perfomies d’un 
autre état ne comprennent point. Les 
3narins , par exemple , ont des termes 
dont eux feuls entendent le fens. Il 
en eft de même des architectes , des 
peintres. , des fculjiteurs , des muficiens 
& des autres artÜ’tes qui ont des mots 
techniques j & ces mots doivent être 
rejettes du ftyle fiiblime , en partie à 
caufe qu’étant didactiques ils offrent 
une certaine fonne baffe & triviale j 
mais principalement parce qu’ils font 
inintelligibles pour la plupart des lec- 
teurs. Milton s’eft quelquefois trompé 
à cet égard y particulièrement quand 
il parle de l’architecture & de l’aftro- 
nomie. Il fe fert alors avec complai- 
fance de corniches , de fiifes y d’archi- 
traves , ainfi que de rayons qui dar- 
dent à plomb de l’équateur y d’étoiles 
qui tombent du zénith y &c. , ce qui 
eft peu convenable au ftyle héroïque. 
Car , ainfî que le remarque Addifoii : 
« Une des plus grandes beautés de la 
»> poéfie y c’eft de rendre intelligibles 
» les chofes difficiles y & d’expolér ca 
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■« qui eft aliftrait de foi -meme en tei> 
« mes fi clairs qu’ils puiffent être on- 
» tendus par les lecteurs ordinaires. 
i> D’ailleurs», ajoute-t-il, « lafcience 
» d’un poëte doit paroître plutôt na-. 
» turelle ou infpirée , que tirée des 
î> livres ou des écoles ». Dryden , dans 
fa traduction de Virgile , s’eft fervi de 
quelques termes qui ne font entendus 
que des gens de mer. Comme la véri- 
table poélie s’adreffe à tous les hom-» 
mes , les idées doivent en être générales, 
& le langage fl clair que toute perfonne 
familiarifée avec le dialecte poétique 
puiffe en comprendre le vrai fens. 

Il eft peu néceffaire fans doute que 
i’ajoute ici , que toutes les phrafes 
connues fous le nom de barbarifmes & 
d’exprefflons provinciales font baffes , 
à caufe qu’elles rappellent ou font 
naître l’idée de ebofes communes 
& de perfonnes qui ont reçu une 
inauvaife éducation. Un ftyle trivial 
mêlé d’idées élevées eft une de ces ab- 
furdités qui excitent à rire. Voilà pour- 
quoi un dialecte de province , quand 
on le fait fervir pour un fujet férieux 
& grave , rend l’ouvrage , ou du moins 
l’auteur J ridicule. On ne peut pas don» 



Digilized by Google 




( 2 ^ 9 ) 

ncr le nom de fublime aux dîfcdiirs 
cl’Ajax & d’Ulyffe , qui fc dlfputent 
les armes d’ Achille dans Ovide ; mais 
ils font faits avec efprit, & le ftyle 
en eft fort élégant. Le difcours d’Ajax 
a été traduit avec affez d’exactitude 
dans le dialecte vulgaire du Nord de 
l’Ansileterre. On eft véritablement af- 
fecté quand on Ht l’original latin 5 mais 
on ne peut s’empêcher de rire en jet- 
tant feulement les yeux fur la verflon 
Ecoffoife. Je fus frappé de cet effet 
lorfquc j’étois encore au collège , fans 
pouvoir en définir la caufe. Les pen- 
fées font à-peu-près les mêmes dans l’une 
& dans l’autre langue : qu’eft-ce donc 
qui peut donner à l’original ce carac- 
tère impofant , & cette toùrnure bur- 
lefque à la traduction ? C’eft le mé- 
lange de mots communs & bas avec 
des idées férleufes & élevées, j & des 
mœurs héroïques avec des exprefQons 
triviales & groffieres 5 ce qui forme un- 
cou trafte abfurde & une confufîon d’i- 
dées difcordantes j mélange qu’on trou- 
vera dans la plupai't des écrits comi- 
ques , fi l’on veut fe donner la peine 
de les analyfer (1). 

(I) Voyez ÜJfay 0» Latighter and LutUcrçusy tomr 
•position , 2. 
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Je conclurai mes réflexions fur ce j 

fujet , en remarquant que les pointes ' •* 
d’efprit font un mauvais effet dans le • 

ftyle fubiime 5 car on ne fonge guère -j 

à faire de fefprit , quand on eft oc- 
cupé de quelque grande idée pro|'>reA 
caufer un agréable étonnement. En ef- 
fet , les meilleurs poètes font rarement 
ce qu’on a])pelle gens d’efprit : Sha- 
kefpeare feule en lait exception 5 mais 
il eft en cela un exemple bien l'are : 
car l’elprit confifte dans la faculté de 
difeerner les fines nuances & les analo- 
gies délicates des rbofesqui échappent , 
en général , à l’exmnen d’une imagina- 
tion ardente J ‘talent qui exige l’habitude 
d’analyfer avec attenllon les circonCtan- 
ces & les mots 5 tandis qu’un génie fu- 
biime dirige principalement les regards 
•vers les plus grands & les plus iinpor- 
tans phénomènes de la nature. Ceux 
qui ont excellé dans J’épigramme ont 
jarement produit des vers fublimes j 
& Milord Chefterfield , qui , fans contre- 
dit , étoit un homme d’efprit & un bon 
épîgrammatifte , paroît néanmoins , par 
ce qu’il dit dans fes lettres ^ n’avoir point 
eu de goût pour les poètes fublimes. 

Qu’on ne peufe pas , d’après ce que 
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je viens de dire , que le fublime foît 
une des plus grandes qualités de ftyle, & 
qu’il n’y ait point de bonne compo- 
fition que celles qui font fublimes. Uu 
livre dans lequel il n’y a rien de fu- 
blime peut plaire par l’élégance avec 
laquelle il el't écrit , par l’inftruction 
de la doctrine qu’il renferme , ou par 
l’amufeinent que procure l’efprit & la 
gaieté qui y régnent , & par confé- 
quent être eftiinable par l’une ou l’au- 
tre de ces qualités. Les ruifl’eaux & les 
prés ont aulïi-bien leurs charmes qua 
les montagnes & l’océan. Quand même 
Horace n’auroit écrit que les épitres , 
dans lesquelles il n’a pas cherché à 
•; s’élever au fublime , il n’en feroit pas 
moins digne d’être confidéré comme 
■'* lin poëte élégant & inftructif. 

Il ne faut pas non plus s’imaginer 
que le fubliiue n’appartient qu’à la 
poéfie feule , parce que les exemples 
que j’ai cités plus haut font tirés des 
poètes. On trouve également des mo- 
dèles du vrai fublime ^ tant à l’égard 
des idées que des deferiptions y dans 
les oraifons de Cicéron & de Démof- 
thènes ; dans les hiftoires d’Hérodote y 
de Thucydide 6c de Tite -Live ^ dans 
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ïes ouvrages Je morale d’Addîfon , dë 
Johnfon , de Sëneqiie , de Platon & 
de Marc-Aurele ; mais particulièrement 
dans la partie morale & hiftoriqüe de 
l’Ecviture-Sainte. On peut dire à-peu- 
près la même chofe de toüs les auteurs 
moraliftes dont le ftyle eft élégant. 

Ija plupart des écrivains qui oïit 
traité cette matière ont conlldéré notre 
amour pour ce qui eft grand & élevé 
comme une preuve de la dignité de 
notre amc , de la fin gloiieufe pour 
laquelle elle eft deftinée. Le paffage de 
Longiii à ce fnjet eft remar([uable (1). 

La nature n’a point formé l’homme 
>» pour être un animal de baffe & 
j> vile coiulition } mais elle l’a placé dans 
« ce val’te univers , comme au milieu 
» d’une grande îiiultitude aflémblée* 

pour quelque fête folemnelle , afin 
>i d’y être Ipectateur de toutes les 
3> cliofes qui s’y paffent 5 elle l’a intro- 
» duit , dis-je , dans celte lice comme 
3> un courageux athlète qui ne doit 
» refpirer que la gloire. C’eft pourquoi 
» elle a gravé dans nos âmes une pat 



(i) Longin, Traitt du Su^limt ^ chep. XXI X"» 

» hon 
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» lion Invincible pour tout ce qui pa- 
» roît grand & divin au-delà de notre 
»> compréhenfion. Voilà ce qui fait 
« que le inonde entier ne fuffit pas à 
« la profondeur & à l’étendue de l’el- 
» prit humain y ^ qui fouvent franchit 
»> les bornes qui nous environnent. 
» Que l’homme examine le cercle de 
» fou exiftence y & conhdère combien 
»> il renferme de grandes & d’excel- 
»> lentes chofes y 8c il difcernera bien- 
« tôt pour quels plaîlîrs 8c pour quels 
»> objets il eft deftiné >». 

Ce font-là lés fentimens d’un philo- 
fophe payen. Combien ne doit-on pas 
les trouver lùblimes y (je dirois prefque 
divins ) quand on les compare aux 
iodées matérielles & fenfuelles des Epi» 
curiens y ou aux vues étroites & à la 
choquante infenlibilité des Pyrrhoniens 
anciens & modernes? Je ne dois pas 
oublier qu’Addifon avoit adopté la 
même manière de voir , & qu’éclairé 
par fon favoir y 8c échauffé par fa piété 
vraiment chrétienne , il y a ajouté une 
nouvelle beauté. « L’Être»Suprême,dit- 
« il , a formé l’efprit de l’homme d’une 
» telle manière qu’il n’y a que lui 
» feul, & la contemplation de fon être j 
Tome II, S 
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* quî puîfle faire fon véritable bon- 
>> heur. Afin donc que nos âmes eut 
» fent du goût pour cette contempla- 
» tion , il les a faites en forte qu^elles 
» fe plaifent naturellement à réfléchir 
» fur ce qui eft grand & fans bornes. 
» Notre admii'ation , qui eft une fe- 
» coufle fort agréable de Pefprit , ne 
» manque jamais d’être excitée lorfqu’il 
» vient à confidérer un objet qui oc- 
» cupe beaucoup de place dans l’ima- 
*> gination , & ne peut ainfi que fe chan- 
» ger en une profonde vénération , 
» lorfque nous contemplons la nature 
» divine ^ qui n’eft bornée ni par le 
» tems , ni par l’efpace , & que la 
»> plus vafte capacité de tous les êtres 
» créés ne fauroit bien concevoir (i)«. 

Il me refte feulement à obfervxr que 
notre goût pour le fublime , lorfqu’il 
elt tourné en habitude & qu’il fe 
trouve dirigé vers les objets convena- 
bles J peut y en nous préfervant du 
vice , dont rien n’égale la laideur , & 
*11 nous rendant la vertu agréable , à 
caufe de fa beauté qui ne dépend pas 



(. (i) S£tâator t Vcl, a*. 4ii. 
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des circonftances , nous être falutaîre en 
• nous portant à la perfection morale. 
Ce même goût nous conduira auffi vers 
la contemplation de la nature , qui 
par-tout étale les beautés les plus fu- 
blimes en tout genre ; de forte qu’il 
n’y a point d’étude plus propre à for- 
mer le cœur j puifqu’elle en éloigne les 
idées criminelles , en nous procurant 
une variété infinie d’amufemens inno- 
cons & utiles 9 & en nous prouvant 
d’une manière irréfiftible la bonté & la 
grandeur fans bornes de l’excellent Créa- 
teur de tout ce qui exifte. J. 
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L’ O P É R A , 

PAR M. R. W. RAMLER. 

TRABUIT BE e’aLLEMANB. 

T I î' fpectacle lyrîqüe ^ critiqué par 
quelques auteurs célébrés , eft devenu 
l’objet des farcalïnes de beaucoup de 
perlbimes , qui ont prétendu juger de 
ce qu’elles avoient mal vu , ou dont 
elles n’avoîent aucune connoifî’ance. 
Nous pourri cns nous borner à établir 
cette apologie fur l’affluence conftante 
qu’on remarque par-tout à ce fpecta- 
cle , & qui eft la plus forte preuve 
d’une approbation générale j mais nous 
ne voulons pas nous prévaloir de l’a- 
dage : Vulgus inter dum reSe vidit. . 
Nous tâcherons de -mettre le fpectacle 
lyrique à l’abri du reproche d’invrai- 
femblance j fans tirer avantage du fuc- 
cès confiant des tragédies de Corneille 
& des Anglois y qui y malgré tous leurs 
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id(5fauts , plaîfent toujours , lorfque leurs 
fujcts font faits pour plaire. Mais les 
opéra dont nous parlerons doivent fe 
diftinguer par de grandes paffions , & 
par des caractères fortement deffinés j 
il faut cpie l’action , bien déterminée y 
foit bornée à un court efpace de tems y 
& renfermée dans des limites étroites ; 
l’intrigue , annoncée de bonne heure , 
ne doit fe dénouer que fort tard , & 
il faut que la marche de l’action rem- 
pliffe & anime la fcène. Les froides 
fentences & les traits profaïques doi- 
vent en être également bannis. Sans 
s’occuper plus en détail des airs , des 
inftrumens y des décorations y des nia- 
chines & des danfes , on les voit avec 
plaifîr , & l’on doit en effet les voir 
ainfl dans un fpectacle inventé unique-r 
ment pour faii*e produire à la poéfie lo 
plus grand effet. Une flèche empen- 
née porte plus loin & frappe plus for- 
tement au but , & une belle perfonne pa- 
rée à fon avantage eft plus fûre de fa con- 
quête, Les beaux arts fe tiennent tous 
par la main j ils imitent tous la na- 
ture , & c’eft fur la fcène lyrique qu’ils 
doiveift principalement fe réunir pour 
étaler tou tes leurs richeffes. 

S â 
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On eft choqué d’entendre une tra- 
gédie chantée , & cette invraifemblance,' 
dit-on y doit la rendre plus ridicule 
que touchante. Mais fi une imitation 
heureufe peut plaire dans une eftampe j 
fi le coloris de la nature peut être ou- 
blié à l’afpect d’une belle ftatue j on peut 
auffi fe faire illufion fur l’invraifemblance 
iorfque les actions humaines font imi- 
tées par un chant renforcé feulement 
par le fon des înfti-umens. Ne peut- 
on pas fe figurer d’être tranfporté dans 
un autre monde , où les hommes par- 
ient & agiffent plus lentement ? Ce- 
pendant on pardonne à l’opéra fes ré- 
citatifs y à caufe qu’ils fe rapprochent 
davantage du difeours ordinaire, &parce 
que les anciens étoient dans l’nfage de no- 
ter leur déclamation , pour la rendre 
plus fûre & plus parfaite. Combien 
d’hommes ne voit-on pas de nos jours 
qui chantent dans la douleur & dans 
la colère , lorfqu’ils flattent ou qu’ils li- 
fentune ode. Mais, dira-t-on, comment 
peut-on fupporter qu’un récitatif fe déve- 
loppe enfin dans un air, où les vers 
& les mots font répétés jufqu’à la fa- 
tiété J car jamais on ne s’exprime de 
cette manière ? Oui , affectés d’une 
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grande paffion nous partons tovrjôurs 
ainfl , & nous aimons à répéter toutes 
l(?s exprenious qui touchent le plus no- 
tre cœur. • 

« Malheureux que je fuis ! je t’aî 
» donné la mort ! Ah' ! malheureux 
« que je fuis , j^li donné la mort à ma 
« Procris ! Ah ! Procris ! vois mon déf- 
» efpoir ! Ah ! où vas-tu ? Ah ! Pro- 
» cris ! où vas-tu ? Ah ! Procris ! ouvre 
i» ta paupière , & vois ton malheureux 
» amant en proie au défefpoir » ! 

Dans une grande paffion l’homme ' 
répète plus fouvent encore le nom de 
fou amante , fou forfait , & les éclats 
de fou défefpoir. Ainfi les répétitions 
ne l’ont pas toujours un défaut de l’air j. 
fes différens accens exprimant d’ailleurs- 
les gémlffemens & les pleurs , le fpec- 
tateur en eft plus fortement ému.^ 
Comment une lituatlon intérelfante 
pourroit-elle être manquée , lorfqu’un 
compoliteur habile , qui a étudié toutes 
les nuances du langage des paffions , 
emploie dans un air les répétitions pour 
rendre toutes les cxpreffions du cœur 
par des tons qu’il a obfervés dans la 
nature ? Comment un air conçu d’a- 
près ces 'principes ne ferbit-il pas de 

S 4 
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l’effet , lorfqu’il eft exécuté par un 
chanteur , qui , connoiffant toutes les 
reffources de fon art , fait le féconder 
par un jeu convenable à la lituation ? 
Il eft vrai qu’il faut un grand acteur 
pour répéter fouvent un air fans en 



détruire l’effet 5 c’eft ainfi , par exem- 

Î )le , qu’Iphigénie , après avoir troublé 
e cœur du fpectateur par le feul charme 
de fa voix , fait couler fes larmes 



«n prononçant davantage fon jeu , & 
par une action renforcée , donne 
•enfin tant d’énergie à fon chant plus 
fortement accentué, qu’on croit fuccom- 
ber à la douleur. Ceci eft une preuve 
fans réplique , qu’à l’opéra on ne cher- 
che pas la vérité , & qu’on veut bien 
fe tromper volontairement , pour\m que 
le plaifir y gagne. On pourroit exiger 
pour la perfection du poëme lyrique de 
lie placer les airs que dans les endroits 
où le perfonnage peut chanter fans 
choquer la vraifemblance ; par exem- 
ple , à la réception d’un héros victo- 
rieux , ou lorfqu’une prînceffe , fe trou« 
vant feule dans un lieu fohtaire , adreffe 
un hymne à Vénus. Cependant l’ef- 
let fera toujours fûr , pourvUj^ue l’air 
foit placé au moment où le perfonnaga 
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en fcëne oommence à être afiez forte- 
ment affecté. La meilleure mufîque 
exige cette marche. Y mettre plus d’art 
ce feroit vouloir rendre vrail’emblable 
le langage des animaux dans chaque 
fable d’Ëfope. Les grenouilles ci'oaffe- 
roient comme les anciennes grenquilles 
de Latone , & l’âne rappelleroit celui 
de Balaam. On a déjà palfé par-deffus 
cette iuvraifemblancé ; mais on exige 
que le lion parle en roi des animaux , 
le renard avec aftuce , & le finge en 
gi'imaçant. Il en eft de même avec 
le chant ; ■ tout ce que l’on demande , 
c’eft que les règles de la mufîque ne 
foient pas bleffées, que les convenan- 
' ces foient ftrictement obfervées , & que 
le compofîteur n’attache pas trop d’im- 
portance à chaque comparaifon & à 
chaque froide moralité, qui n’intéreffent 
pas affez le cœur pour qu’on en aime 
les répétitions. 

Quant aux décorations , plus elles 
imiteront la nàture , & plus elles ajou- 
teront à notre plaifîr. Le mélange de 
l’imitation de la nature , avec la nature 
même , eft feul un défaut. Par exem- 
ple , lorfqu’on voudroit repréfenterune 
forêt avec des arbres naturels f oufoi> 
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mer un grand réfervoir d’eau pour y 
faire voguer de petits vaiffeaux. Criti- 
quer dans une tragédie la poéfie , le 
langage héroïque , le jour artificiel pro- 
duit par des bougies , l’imitation Ibu- 
vent inanquée du coftume ; en un mot y 
ne s’attacher qu’aux invraiferablances , 
n’annonce certainement pas un grand 
génie j & l’on en peut dire autant d’un 
fpectateur affez froid pour s’occuper 
d’une mer de toile peinte niife en mou- 
vement par le moucheur de chandelles ^ 
des ai'brcs de bois pouffés des cou- 
liffes , & des ftatues de carton , dans 
un moment où l’action de la fcène & 
la magie de la mufique méritent toute 
fon attention. Eft-ce un plus grand art 
de tromper fon cœur pendant quelques 
minutes , ou eft-il plus important de 
découvrir tout de fuite la vérité à ce fpec- 
lacle où tout confifte dansl’illufion ? Ce- 
lui qui eft tout entier à la fituation & au 
charme de la mufique ne fera pas diftrait 
par les décorations j & ne regrettera pas 
le coup-d’œil rapide avec lequel il les 
parcourt , parce qu’elles offrent dans 
les forêts ^ les jardins & les palais l’i- 
mitation de la belle^nature; 

Pour obferver la reffemblance dans 
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les décorations , on fera bien d,e le®^ 
changer , non pas au milieu , mais au 
commencement de chaque acte ; il 
convient auffi d’ifoler les objets des, 
premiers plans , & non pas ceux des der- 
niers. Le plus grand défaut eft de 
ralfonner fi peu les décorations , que 
les objets fe rapprochent ou s’éloi- 
gnent du fpectateur d’un acte à l’au- 
tre. En cela il faudrolt au moins, 
fuîvre une certaine progreffion. Sup- 
pofons , par exemple , que la fcène 
repréfente une grande place , & qu’à- 
une certaine diftance il fe trouve un 
temple & vis - à - vis un palais , qu’un 
parc s’offre fur un plan plus éloigné y , 
& que l’horifon foit terminé par la 
mer. Dans la décoration fuivante j on^ 
peut rapprocher le temple , & y pla- 
cer l’action ; par ce moyen le fpecta-, 
teur fe prêtera plus facilement à l’illu- 
fion. Dans la troifième , le palais peut 
être ouvert j dans la quatrième , on 
peut préfenter le parc derrière la ville j 
& arriver au bord de la mer dans la 
cinquièm'e. Mais on doit fe garder de^ 
revenir au palais ou fur la place. Un 
Opéra n’ayant communément que troî«, 
actes à Caufe de la lenteur de la dé- 
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clamatîon j trois changemens de dé* 
corations n’ajouteront pas trop à fa 
magnificence : cependant dans un ; 

opéra , dont le plan & la marche font 
bien conçus , on ne voit jamais qu’un 
palais s’élève au-deffus de la tète d’un 
héros en action j & contre les règles 
de la tragédie, où la fcène ne doit ja-i 
mais refter vuide , les acteurs la quit- 
tent ici pour rendre le cheingement de 
la décoration plus vraifemblable. 

La magnificence & la pompe de 
l’opéra exigent auffi des chars de triom-» 
phe , des vailfeaux , des dieux portés fur 
des nuages , des furieç avec tout ce 
qui earactèrife les enfers , & d’autres 
chofes contraires à la règle d’Horace y 
qui veut qu’on n’offre point aux yeux 
ce qu’avec plus de vraifemblance on 
peut fuppofer fe paffer derrière les 
couliffes J mais ici le fpectateur , 
charmé par , de belles voix & par 
la fymphonie des inftruntens , ébloui 
par le luxe des décorations, & des ha- 
, billemens , & égaré dans le labyrinthe 
des danfes , n’a pas befoin de faire 
un grand effort , pour admettre dans 
une pareille île enchantée , l’apparition 
fubite d’une divinité suffi facilement 
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que dans un poëme épique j & toutes 
les repréfentalions , qui tiennent à la 
nature humaine, fe placent fans diffi- 
culté dans un fpectacle que la poéfie , 
la peinture & la mufique fe n-éunillent 
à embellir. 

Il ne faut pas oublier les ballets qui 
terminent chaque acte. Ils feront tou- 
jours de l’effet lorfqu’ils tiendront au 
fujet , comme les chœurs des tragédies 
grecques. Quoiqu’une liaifon intime 
ne folt pas toujours néceffaire, parce 
qu’il fuffit quelquefois au fpectateur 
d’appercevoir que les danfeurs appar» 
tiennent plus ou moins au fujet mis 
en fcènC', il faut cMindant que les 
ballets aient un but Wcerminé j & ils 
ne plairont jamais lorfque , plàcés fans 
vraifemblance , ils interromperont ou 
retarderont la marche de l’action. Les 
gambades , les cabrioles & les tours 
de force ne rachetteront pas ce défaut , 
quels que puiffent êti’e l’adreffe, la préci- 
fion & le talent des danfeurs , fi ceux- 
ci , en vrais faltimbanques , mettent 
leur gloire dans des fauts périlleux , 
plus dignes des tréteaux de la foire 
que du fpectacle lyrique. Farces moyens 
ils peuvent bien exciter l’admiratioa 
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(du peuple des fpectateurs j maïs Pu- 
mateur éclairé des arts leur refufera 
toujours fou ftiffrage. Des ballets 
adaptés au fujet ou tenant au moins 
aux lituatîons d’une manière éloignée ^ 
occupent agréablement le fpectateur 
par une nouvelle imitation de la na- 
ture , 8c ils fervexit à remplir le vide 
des entre-actes , parce que l’opéra n’ad- 
met pas les interruptions ulltées dans 
la tragédie , où une fym phonie , renou- 
vellée plu/îeui's fols , dllTipe l’illufion 
du fpectateur , qui cependant pourroit 
y être entretenue en quelque forte j li 
les morceaux de mufique étoient ana- 
logues aux lîti|ÉjÉons par le ton & par 
l’expreffîpn (i)/^ 

Les ôrecs , nos maîtres dans les 
beaux arts , avoient déjà , dans leurs 
tragédies , des chœurs , des danfes , des 
machines , & la déclamation notée , 
accompagnée d’inftrumens. Le mérite 
d’avoir fait un bon opéra eft d’autant 
plus grand , que le poëme lyrique 
exige plus de talens. Le poëte eft forcé 
d’être très-concis , & il n’a pas ^ comme 



(i) Voyez la noîe qui tjrpuve i U fin de cette 
pièce. 
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dans la tragédie , un champ vafte poil£ 
développer fes caractères. Réduit , 
pour ainli dire , à ne pouvoir tracer 
que le contour des paillons , fon trait 
doit être pur ^ & il faut qu’il fe borna 
à celles que la mulîque peut peindre ^ 
en ménageant fans ceffe des oppolî- 
tlons , pour prévenir la monotonie y 
fuite naturelle de l’uniformité des mo- 
dulations. Il doit choifir des mots riches 
en voyelles j 8c varier celles-ci autant 
que le mètre de fes vers , pour' ne 
pas gêner le mulicien dans le choix 
de fes motifs & de fes inouvemens. 
En écrivant pour un fpectacle donné y 
le poëte eft forcé de mefurer l’étendue 
& la force de fes rôles au talent de 
fes acteurs, & à la qualité de leurs voix. 
Les duo , les trio , ainli que les chœurs 
doivent être placés avec vraifemblance 
fans nuire à la marche de l’action , 
ni au caractère individuel des perlbn- 
nages en fcène , ni aux convenances 
théâtrales : chofe très-difficile ! Les bal- 
lets & les décorations demandent éga- 
lement une attention particulière de fa 
part , afin de les lier fans effort à fon 
fujet J ce qui exige beaucoup d’adrelïe 
& de jugement. L’art de compofer un 
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opf^ra parfait nicritcrolt un traité par* 
ticulicr , où le poëtc , le inuficien , 
le décorateur & le maître de ballets 
pOuiToicnt s’inftruire. La mulique de* 
vroit répandre la terreur , faire couler 
des larmes y en un mot , opérer les 
jnijacles qui la rendirent li célébré 
chez les anciens. Scribe Çf cris tnihi 
ma^nus Apollo. Si l’on àvoit un génie 
créateur dans la mufique avec d’ excel- 
lons chanteurs & de bons comparfes j 
Il un grand artifte , fécondé par d’ha* 
biles peintres , exécutoit les décorations 
& delïhioit le coftume j fi des ballets 
compolés avec intelligence pouvoient 
être exécutés par des danfeurs adroits 
& dociles , avec précifion & un parfait 
enfemble dans les mouvemens & dans 
les groupes j enfin , fi l’on pou voit ti'ou- 
ver dans la même perfonne un bon 
poëte lyrique & tragique j de cette 
réunion de génie & de talens il ré-» 
fulteroit certainement un ouvrage ra- 
yiffant. Il ne faut pas s’étonner de ce 
que l’opéra ne plaît ]>asà tout le monde : 
le peuple & le polit maître n’ont des 
yeux que pour les décorations & les 
danfeufes j le muficien pédant ne s’at- 
tache qu’atix inftrujnens : le poëte , 
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froid &: difficile , épluche la rîme 8c 
le dialogue : l’homme de bon goût j 
dit-on , a le poeme à la main ou dans 
la mémoire , afin de pouvoir com- 
prendre & fentir la tragédie chantée j 
il eft tout .oreille pour le chant & la 
mufique inftrumentale ; fes yeux ad- 
mirent la beauté de l’action , du lieu 
où elle lé paÜe ^ & des deflins variés 
des ballets. Il jouit de tout , & fou- 
vent parce qu’il n’eft pas au pouvoir 
de l’efprit humain de choifir & de fen- 
tir plulieurs beautés en même teins 8c 
dans toute leur force. 

K.: 



Note pour la page i86. Voici ce que Lelîîiig 
dit , dans fa Dramaturgie , Pan. I . page 44 lÿ 
Juiv. édit, de Paris ^ 178^ , au fujet des fymphonies 
deltinées à remplir les entr’adles. de la tragédie de 
Sémi tamis. 

Comme l'orcheftre tient , en quelque forte , dans 
. iios fpe<ftacles la place des chœurs des anciens , 
les amateurs ont dcfiré , il y a long-tems , que la 
mufique jouée avant après, & entre les actes, 
Concourrût avec le contenu de la pièce. M. Schcyb 
ell le premier , éutre les muficicns , qui ait remar- 
qué ce nouveau champ ouvert à fon art , &' fenti 
que chaque tragédie exige un accompagnement qui 
lui foit propre ; & qu’autremeiit réniotion dii 
fpeétateur fera intèrrompuè ou aft'oiblie. Non feu- 
lement il a etîayé de compofer des fymphonies 
adaptées au fujet pour Polyeuéle & Mithridatî, 

. i 01716 II. T 
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I<rquel'es ont été exécutées fur diffcrens théâtrft c(t 
1756 ; mais il a auffi donné des préceptes à l’ufage 
d,u niùficien qui voudra acquérir de la gloire dan» 
ce nouveau genre, 

«c Toute lymphonie , compofée pour le théâtre , , 
dit-il , doit le rapporter au lujet & à la nature de 
la pièce. La tragédie exige par conféquent une autre 
forte de mufique que la comédie. Autant la 
tragédie & la comédie font différentes l’une de 
Tautre , autant doivent l’être aulfi leurs accompagne- 
mens. On doit de même , dans la dillribution de la 
mufique théâtrale, particulièrement avoir égard à la 
nature de l’endroit , auquel eil delliuée chaque partie 
de la mufique. La fymphonie d’entrée doit fe rap- 
porter au premier aéle ; & celle des enire-aéles doit 
dépendre .en partie de la fin de l’aéle précédent, & 
en partie du commencement de celui qui fuit. Enfin , 
la dernière doit convenir au dénouement de la pièce ». 

« Toutes le» fymphonies pour les tragédies doi- 
vent être pompeufes , vives & remplies de fenti- 
ment ; mais , en particulier , on doit audî dans 
la compofition , faire attention aux caraélères des 
principaux peribnnages & au fujet principal : cela 
cfl fort important. Nous trouvons dans ces héros 
de tragédie , tantôt une vertu, tantôt l’autre ; qu’on 
mette Polyeuéle vis-à-vis de Brutus , Alzire vis- 
à-vis de Mithridato ; on verra que la même mufi- 
que ne leur conviendra point. Une tragédie où la 
religion , la piété accompagnent toutes les démarches 
du héros , exige une efpèce de mufique où le 
pompeux & le férieux des compofitions d’églife fe 
faflent fentir ; mais quand la générofité, la valeur, ’ 
ou la confiance domine , la mufique doit être beau- 
coup plus vive. Caton , Brutus & Mithridaie , font 
de cette dernière efpèce ; Alzire & Zaïre deman- 
dent déjà une mufique un peu différente , parce 
que les circonflances & les caraélères font différens , 

& offrent plus de variété de fentiment ». 

« De même la fymphonie de la comédie doit 
être libre, coulante & même quelquefois badine, 
mai» toujoucs dirigée d’après le tou des pièces. Selon 
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que la coraéiJie eft férieui'e , tendre ou badine., la 
mufique doit l’être aulli. Par exemple, les comédies 
du Faucon & de la Double Inconftance , deman- 
deroient une mufique toute différente de celle de 
l’Enfant Prodigue. De même les fymphonies de 
l’Avare & du Malade Imaginaire , ne conviendroieûc 
pas à l’Irréfolu ou au Dillrait : les premières doi- 
vent être gaies, bouffonnes j les autres férieufes & 
foutenues 

« L’ouverture doit être l’idée delà pièce entière; 
mais elle doit précéder le commencement , & par 
conféquent s’accorder avec le premier aéle ; elle 
peut auflî confifler en deux ou trois differentes 
pièces , félon que le compofireur le trouve à propos •». 

« Les fymphonies des entre-aéles, dépendant de la 
fin 'du premier aéle & du commencement du fécond, 
auront naturellement deux pièces ; il faut- faifir 
dans la première, l’idée de l’aéle précédent, & dans 
la fécondé celle du fuivant : ce qui n’eff pourtanc 
néceffaire que lorfque les fentimens des deux aéles 
font contraires; autrement, on peut ne faire qu’une 
pièce , qui durera affez pour donner aux aâeurs 
le tems de fe préparer à reparoître. La .fytnphonie 
de la fin doit être exaélement d'accord avec le 
dénouement, pour en augmenter l’imprelîion fur le 
fpeélateur. Qu’y a-t-il de plus ridicule , ap’-ès que 
le héros a perdu la vie de la manière la plus 
malheureufe que de jouer une fymphonie bouffonne ? 
Ft qu’y a-t-il de plus dégoûtant , quand la comédie 
fe .termine avec allégrefl'e, que d’entendre une fym- 
phonie tendre & touchante » ? 

•* Et comme la mufique des entrc-adles s’exécute 
toute aux inftrumens , leur variation y cft très- 
néceflaire , afin que le fpeélateur conferve l’atten- 
tion qu’il perdroit peut-être en entendant toujours 
les mêmes : mais c'’eft prefqu’une néceffité que l’ou- 
verture foit forte & complette , & par-là plus frap- 
pante à l’oreille. Les changemens d’inilrumcns , 
doivent principalement s’ obfer ver dans les entre-aéles; 
niais on doit bien favoic juger quels font ceux 
qui conviennent le mieux à la chofe , avec lefquels 
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on peut exprimer le mieux ce que l’on fe propoft; 
Le choix en doit être raifonnable pour parvenir 
fon but ; fur-tout il n’cA pas trop bien que , dans 
deux fymphonies confccuti ves , les mimes cbangemens 
d’inArumens fe faAent entendre ». 

Leffing continue ainfi .* (.es règles font les plus 
importantes à obferver, pour unir encore plus in- 
timement la mufique à la poèfie. J’ai mieux aimé 
les rapporter avec les propres paroles de l’artiAe , 
auquel l’honneur de la découverte eA dû, qu’avec 
les miennes , car les muficiens font fouvent , 
aux poètes & aux critiques , le reproche de defirer 
de prétendre beaucoup plus que l’art n’eA en 
état d’exécuter ; & fi ce n’eA pas un muficien , 

3 ui leur dit , que telle ou telle chofc cA poAible 
ans l’art , ils n’y donnent pas d’attention. 

II eA vrai que ces règles étoient bien faciles 
à donner ; elles apprennent ce qui doit être fait , 
fans dire comment exprimer les paflîons , ce qui 
eA dans ce cas la chofe princijiale, éi: jufqu’ici l’ou- 
vrage du génie feul. Quoiqu il y ait des artiAes 
qui foient arrivés dans ce point julqu’à enlever notre 
admiration , un philofophe qui ait fu démêler , dans 
leurs chefe-d’ œuvres , les principes généraux , pro- 
pres à conduire dans cette nouvelle route, nous 
manque encore. Mais ces exemples fe multipliant , 
ce font des matériaux qui fe raAéinblent pour cet 
objet; nous avons donc fujet d’efpérer qu’il fera 
rempli , & je ferois bien trompé , fi le zèle des 
artiAes à perfcéUonner les fymphonies dramatiques , 
ne nous failoit pas faire un grand pas vers ce but. 
Dans la mufique vocale , le texte arde trop à l’ex- 
prelliûn , dont le plus foible & le plus incertain 
eA fixé & fortifié par les paroles. Dans la mufique 
inArumentale , au contraire , cela manque tour-à- 
fait , & elle ne dit rien , fi elle n’exprime pas avec 
toute la force & la précilion polîible ce qu’elle veut 
di'e. Il faut donc que l’artiAe emploie ici tout 
fou génie ; il choifira toujours dans la fuite des 
tons qui peuvent exprimer un fentimer.t, ceux qui 
le rendent plus clairement ; nous les entendrons fou- . 
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vent ; nous les comparerons les uns aux autres , 8e 
en remarquant ce qu’ils auront de commun , nous 
parviendrons à la connoiffance des myftères de 
l’exprellîon muücal^ 

Dès le commencement des nouveaux arrange- 
mens de notre théâtre , on ne s’eft pas feulement 
appliqué , en general , à mettre l’orcheftre fur un 
bon pied ; mais des maîties habiles ont mis la main 
à l’œuvre j pour donner des modèles de ce nouveau 
genre de cempofttion , & ils ont réuilî au-delâ de 
toute efpérapre. M- Hertel avoir déjà fait quelques 
fymphonies pour Sophronime & Olintc, & M, Agri- 
cola , à Berlin , celles pour Sémiramis : les unes & 
les autres ont été exécuttes avec un fuccès complet. 

Je tâcherai de donner une idée de la mufique 
de M. Agricola , non à la vérité d’après fon effet ; 
car .plus le plaifir eft vif & iïn, & moins il fe 
laifl'e décrire J on ne peut que donner des loiian" 
ges générales , pouffer des exclamations , & tomber 
dans une admiration aulfi peu inftruéUvc pour l’ama- 
teur , qu’ennuyeufe pour l’artiffe qu'on croit honorer. 
Je tâcherai donc de donner cette idée > en mon- 
trant , en généraL le but & les moyens dont c« 
maître s’eft fervi pour nous toucher. , 

L’ouverture conîifte en trois pièces. La première 
eft un larg-o , exécuté avec des violons , haut-bois 
& flûtes. La baffe fondamentale eft fortifiée par des 
baffons. L’expreillon en étant férieul’e , quelquefois 
rude & tumultueufe , le fpeélateur doit foupçcn- 
ner que la tragédie fera à-peu-ptès de ce carac- 
tère : mais outre cela, le tendre , le repentir, les 
rfcmords , la réfignation , fe font aufti entendre. 
La fécondé pièce eft un andanze , aufll aux violons 
avec des fourdines , & aux baffons concertans , qUî 
rendent comme des plaintes pitoyables & fourdes. 
Dans la troiffeme pièce , de tendres modulations 
fe mêlent à d’autres , frères & impétueufes ; car 
le théâtre s’ouvre avec une pompe extraordinaire ; 
Sémiramis approche de la fin de fa grandeur ; comme 
l’œil apperçoit cette majefté , l’oreille doit auflî_ 
l'entendre ; le caraélere de la mu fl que eft dons' 
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alle^etto , & les inArumens font comme dans la 
première pièce , fi ce n’ed que les hautbois , les 
dûtes , les bafl'es ont cnt:’eux quelque petite glofe 
particulière. 

La mufique du premier entr^aéle eft une feule 
pièce , dont l’expreiTion porte fur le contenu de ce 
qui a précédé. Ainfi M. Agricola n’admet pas la 
seconde pièce relative à l’aète fuivant j & proba* 
blemcnt ne l’approuve pas. Je ferois bien en cela 
de fon goût ; car le muficien ne doit pas faire tore 
au poète, qui cherche dans la tragédie l’inattendu, 
le Atrprenant , plus que dans aucun autre genre ; 
il ne feroit pas bien aife, qu’on trahit d’avance fa 
marche : & c’eft ce que la mufique feroit , û 
elle exprimoit les pallions fuivantes. Quant à l’ou- 
verture , c’efl autre chofe , elle ne fauroit fe rap- 
porter à rien d’arrivé auparavant ; elle doit feulement 
annoncer le ton générai de la pièce ; mais non 
pas plus clairement &: plus décidément qu’à-peu- 
près le titre ne le fait. On peut montrer au fpec- 
tateur le but où l’on veut le conduire , mais 
les différentes routes par lefquelles il pall'era , doi» 
vent lui demeurer cachées. Cette objeètion contre 
la fécondé de deux pièces, dans une mufique d’en- 
tre-aéle , eft tirée de l’obligation de ménager au poète 
fes avantages ; mais elle fera encore fortifiée d’une 
raifon prile des limites de la mufique même ; car 
fuppofé que les paifions régnantes dans deux aâes 
confécutifs foient oppofées , il faudra nécefl'aire- 
ment que les deux pièces rendent les deux effets 
.contraires ;.or, je comprends bien comment le poète 
nous peut conduire d’une paihon à une autre con- 
traire fans violence défagréable ; il le fait peu-à- 
pou ; il en parcourt les gradations , foit en mon- 
tant ,' foit «n defeendant , de degré en degré , & 
cela fans le moindre faut. Le muficien en peut-il 
faire autant ? Suppofons , qu’il le puifie dans une 
feule pièce affez longue ; le pourra i-il aufii dans 
deux morceaux féparés ? Le refl'aut , par exemple , 
du tranquille au violent , du tendre au cruel , feroit ' 
trop fcnfible & auioit tout le choquant qu’à , dans 
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It nature., le paflage précipité d’un extrême à l’au- 
tre ; de l’obfcurité à la lumière , du froid au chaud. 
Nous fommes abforbés de douleur , & tout-à-coùp 
nous devons devenir furieux. Comment? Pourquoi? 
Contre qui ? Contre la même perfonne pour qui notre 
ame ètoit pénétrée de fenfibilité ? Ou contre une 
autre ? La mufique ne pouvant fixer cela , elle nous 
laifTe dans le trouble & l’incertitude ; nous fentons 
fans comprendra la fuite de nos fenfations ; nous 
fentons comme en fonge, & toutes ces fortes de 
fcnfations font plus fatiguantes que délcélables. La 
poéfie, au contraire, ne nous en laifl'e point per- 
dre le fil ; nous ne favons pas feulement ce que 
nous éprouvons , mais aulïi pourquoi nous l’éprou- 
, vons ; & ce pourquoi rend le paflage brufque 
non feulement fupportable, mais délicieux. Dans le 
fait , cet applaniltement des pafl'ages rapides d’un 
fcntiment à l’autre , eft un des plus grands avantages 
que la mufique puifl'e tirer de foa union avec la 
poéfie & peut-être le plus grand'; car il n’eft pas 
à beaucoup près fi iiéceflaire de fixer par dss 
paroles les fenfations générales & indéterminées 
de la mufique ; par exemple , celle de la joie j en fixant 
l’idée de cette joie fur un fèul objet , ( puifque ces 
fenfations obfcures & indéterminées ne laifl'ent pas 
d’ètre agréables ) qu’il eft nécefl’aire de lier des 
fenfations oppofées par des idées claires , que les 
paroles feules peuvent donner. Or , nous n’appren- 
drions cette liaifon des deux pièces de l’entre-aéle , 

• que dans l’aéle fuivant ; nous ne fentirions qu’ apres 
coup la raifon pourquoi nous avons été .tranfportés 
d’une pallion à une autre contraire , & c’eft , à l’égard 
de la mufique , tout autant que de ne l’apprendro 
pas du tout. Le refl’aut a déjà produit fon mauvais 
effet , & il ne nous aura pas moins choqué , quoique ^ 
nous nous appercevions maintenant qu’il ne devoir 
pas le faire. Qu’on ne croie pas pour cela devoir 
rejetter toutes les fymphonies , pour contenir des 
pièces différentes ’l’unc de l’autre. Elles peuvent expri- 
mer autre chofe , mais non des chofes contradiéloires j. 
OU plutôt elles expriiheronc lés mêmes ebofes d’uuc 
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manière différente. ?ar exemple , «ne fytnphonlç • 

contenant différentes pièces , qui exprimaiTent des 

Î affions contraires , feroit un monllre en mufique. I 

Ine feule paiTioii doit dominer dans une fyniphonie. \ 

Il faut que chaque pjèce rende la même paffion ; 
mais elle pèut les rendre avec des modifications , 
fait félon le degré de leur force & de leur viva- 
cité , fait félon le degré de leur mélange avec celles 
qui s’en rapprochent. L’ouverture ctoit enticremenc 3 

de cette efpèce. Le tumuliue. x de la première pièce 1 

fe fond dans le plaintif de la fécondé , lequel s’élève , | 

vers la fin à une forte de dignité impofante. Un j 

mufteien qui dans une fympnonie fe permet plus | 

que cela , & qui rompt le fentiment à chaque pièce, * 

pour donner dans la nouvelle un fentiment tout ] 

différent, & qui quitte celui-.'i , pour fe jetter dans 
un autre également etranger ; ce muficien , dis-je, 
peut déployer beaucoup d’art fans fe faire, honneur j | 

il parviendra à furprendre , à étourdir , à chatouiller 
l’oreille ; mais non à émouvoir. Qui veut parler i 

au cœur , y éveiller des agitations fympathiques , 
ddlt auffi bien obferver de la c vriiiexion , que celui 
qui veut parler à notre raifon & l’éclairer. Sans 
enfemble , fans union , la plus intime de toutes les 
parties, la meilleure mvfique n’eff qu’un tas de lablc 
incapable d’une forme durable : l’enfemble feul la 
rend un marbre fur lequel la main de l’artille fe 
peut immortalifer. 

Le premier entre-aéte n’a donc pour but , que 
d’entretenir l’idée des inquiétudes de .Sémiramis , 
qui font la matière du premier aéfe. Ces inquiétudes, 
mêlées encore d’un peu de crainte &■ d’efpérance , 
font rendues par un andantf rmjlo , qui n’eft exé- 
cuté que par des violons avec fourdine. 

Affur joue dans le fécond adle un rôle trop 
important , pour qu’il* ne doive pas déterminer la 
mufique fuivante ; un allegro ajjai en fol majeur avec 
des cors augmentés par des fûtes hautbois & 
baffons , renforçant la baffé fondamentale , expriment 
le doute & la crainte interrompue , ainfi que l’or- 
gu eil toujours renaiffant de cc miniflrt ambitieux 
^ traître ». 
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L’ombre paroît dans le ttoifieme adle. J’ai déjà 
remarqué , combien cette apparition fait peu d’effet : 
mais le muftcien , comme de raif .n, ne s’eft pas 
arrêté à cela. 11 vient au fecours du poëte , 8c 
, un alUgro en mi mineur rendu par les inftrumens pré-» 
cédens , ne peint pas un foible effroi , mais 
la terreur véritable qu’une telle apparition doit 
caufer. 

(.’ell dans le quatrième aéle , que la douleur 
de Scmiramis excite notre pitié, que nous prenons 
part à fes remords , quelque grands que foient fes 
crimes ; que la mufique fait entendre dans un larghetto 
en La mineur , exécuté aux mêmes inftrumens , ft ce / 
n’eft que des cors en mi , remplacent quelquefois 
ceux eu fol , des fentimens de compaflion 8c de 
pitié. 

£nftn , après le cinquième atfle fuit une feule 
pièce, un adagio tn mi majeur, exécuté par des vio- 
lons , cors , haut-buis, flûtes 8c baftbns, joués dans 
la baffe fondamentale. L’exprefllon y eft convenable 
I au rôle des perionnages de la pièce ; elle rend une 

douleur qui approche du fublime , & qui’fe rap- 
porte , ce me femble , çn quelque façon , aux der> 
j niers vers , dans lelquels la vérité élève la voix 

I contre les grands de la terre , d’une manière auffi 

digne que forte, üote du Traducteur. 
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NOTES HISTORIQUES > 

Sur la famille & la vie de MartinBehaim , 
' d’après des pièces juftificatives j 
avec quelques remarques critiques. 

M A R T I lî II Behaim reçut le jour 
à Nurenbere y probablement peu de 
tems après l’année i43o. Son père y 
qui s’appelloit auffi Martin I , ëtoit 
confeiller de cette ville , où il mourut 
en i4z4 7 & a été enterré dans l’é- 
glife des Dominicains (i). Sa mère 
s’appelloit Agnès Shopper de Schop- 
perhof. Martin Behaini eut une fœur 
êc quatre frères, dont le plus jeune , 
appellé Wolf ou Wolfrath Beliaim y 
remporta le prix à un tournois qui fe 



(i) Biedermann dans fes Tables Généalogiques des 
Patricts de Nurenberg , Tab, V -, (imprimées en 
Allemand à Bareuth , en 1748 , in-folio ) , le trompe 
en difant qu’il ctoit né en I4J7; puifqu’en i4yy > 
fon fils écrivoit déjà des lettres , ainfi que nous le 
▼errons bientôt. Martin I , Behaim mourut en 1474 > 
le jour de Saint Laurent. Biedermann a été éga» 
lement dans l’erreur fur la nailTance de Léonard 
Behaim , qu’il place en 14J?. Il faut qu'il ait 
reçu le jour , ainû que fon frète Martin 1 > au 
moins avant l'an 1417. 
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tînt à Nurenberg en 1 5 o 3 ; & qui enfuîte> 
alla joindre fon frère à Lisbonne j 
où il mourut en iSoy , & a été en- 
terré au milieu de l’églife de Notre- 
Dame de la Conception , comme il eft 
prouvé par une lettre du mois de 
Mars idiq. Le frère de fon père , 
nommé Léonard Behaim , confeil- 
1er de la ville de Nurenberg , y 
mourut en i486. C’eft avec cet oncle 

3 ue notre Martin Behaim a tenu pen- 
ant vingt-quatre ans une correfpon-^ 
dance de lettres. Le fils de Léonard 
Behaim , appellé Michel Behaim , né 
en 14% J mourut fénateur de la ville 
de Nurenberg en i 5 ii. C’eft chez lui 
que demeura Martin Behaim lorfqu’il 
fe trouva à Nurenberg eil 1491 & 1492. 

Si quelques écrivains prétendent que 
la famille de Martin Behaim étoit de 
Krumlau en Bohême (i)? il fnut l’at- 
tribuer à ce que fes arrières aïeux, 
ëtoient véritablement de Bohême j fa- 
voir , du cercle de Pllfner ; ou peut- 
être parce que dans fa jeuneffe il s’é- 



(i) Chriftoph. Cellarius , Hijl Midii «vi, p. 21 j , 
Çcogr. novx , p. 460 , édu. 1658. 
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toît arrêté quelque tems.dans ce pays 
pour des affaires de commerce. 

Ou prétend que Pliîlippe Beroalde' 
l’ancien & Regiomontanus ont été les 
maîtres de Martin Behaim (i) j mais 
il leroit dilficile de prouVer que notre 
Martin Behaim ait été le difciple de 
Regiomontanus , ( dont le vrai nom 
étoit Jean Muller) qui ne fe rendit à 
Nurenberg qu’après l’année id/i ? ^ 
qui , en ^ ^^l^- à. Rome , où il 

mourut l’année fuivante. 

Cela peut encore moins être vrai re- 
lativement à Beroalde , né en i453 y 
& mort en i5o5, qui ne quitta ja- 
mais l’Itcdie , Il ce n’eft pendant un 
court voyage qu’il fit à Paris ( 2 ). Et 
n ferolt toujours invraifemblable , & 
Amplement fondé fur des conjectures 
liafardées y que Beroalde ait été le 
anaître de notre Behaim , quand même 
on pourroit prouver que celui-ci ait paffé 
à Vénife en i4^7 > & qu’il foit refté en. 



\ (i) Voyez Olfert Dapper, Eefchryving van 

riAa y AmfltrtLam 167^ , folio , où Martin Behaim 
eft dit difciple de Monceregius ou Konigsberger . 

( 2 ) Gli Scritcori i'Italia , del conte Giammaria 
Ma^uchelU y vol. //, Part. IL BreJ«a 1760 ■, folio, 
p. looj. 






Digitized i *y Google 





Italie jufqn’en 1476 y aînfi qu’il en 
avoit formé le projet. J’ai découvert 
par fa correfpcndance avec fou oncle 
Léonard Behaim , depuis 14^5 juf- 
qu’en i47y y ce qu’on avoit ignoré 
jufqu’ici 5 favoir , qu’il s’étoit adonné 
au commerce , ainlî que cela étoit affez 
commun parmi la nobleffe de ce teins* 
là. Depuis la dernière de fes lettres , 
datée d’Antorf ( Anvers ) , dans les 
Pays-Bas , le 8 Juin 1479 « on ne 
trouve plus rien de lui. Il faut qu’il 
fe foit déjà rendu y en 1 48 1 > en Por- 
tugal , où régnoit alors Alphonfe V. 

Avant d’aller plus loin , je dois dé- 
truire le conte qu’on a voulu accré- 
diter dans un dictionnaire allemand (1), 
'que c’eft Martin Behaim qui , en 1460 , 
a découvert fous Ifabelle y veuve du duc 
Philippe III de Bourgogne (2) , l’île de 
Payai , & cpi’il l’a peuplée d’une co- 
lonie en 1466. Ces faits doivent plu- 



( 1 ) Nurnbergifchen Gdekrte Lexicon uni 
lujligungen, 

(21 C’eft à tort que, dans un récit de Wuclfer , 
( De major ibus Oceani Infulis , p, lOl ), #lle eft 
appellée fœur de Jean II ; puirqu’ellc étoic lœuc 
du toi I;douard , Ibu grand père. 
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tôt être atti’itués au chevalier Joh de 
Huerter j feigneur de Moerkirchen , 
& beau-père de notre Behaim ^ ainfi 
<]u’il le dît lui-même clairement fur 
fon globe terreftre (i). Ce ne fut qu’en 
1467 qu’Ifabelle fe trouva veuve j 8 c 
fon fils , Charles le Hardi ^ âgé alors 
de trente-quatre ans , prit les rênes 
du’ gouvernement immédiatement après 
la mort de fon père (2). Comment fe 
pourroit-il donc qu’Ifabelle eût l’ait , 
comme reine régente , équiper un 
vaiffeau par Martin Behaim , qui ^ en 
1479 î faifoit encore le commerce de 
toile , comme il paroît par fa lettre du 
8 Juin , citée plus haut ? 

Ce font fans contredit les Normands 
qui les premiers paffèrent aux Açores , 
dans le neuvième Cède j & fuivant le 
préfîdent de Thou , ce lut Jean de 
îletancourt qui le premier découvrit 
ces îles , auxquelles on donna les noms 
d’îles Tercères , d’îles Flamandes , & 
d’îles aux Autours. ( Ilàas dos Aço- 
res ). Mais il fut plutôt le premier feu- 



\ 

'^oyez pages 552, ^59, du tome I , de ce Recueil. 
(2) •Voyez AUgemeine Gefch‘chte der VeTtiHigttn 
KicdtddnU, U y Thcil, 13 » B. S'jj. 
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dataire de Henri HI , roi de Caftille ^ 
pour les îles de Canarie (i). 

Les Portugais découvrirent en 1418 
Porto Santo , & en. 1420 Madère (2) ^ 
les deux îles appellées Fortunées. 

En 1433 ils doublèrent le Cap de 
BoffaddrouBojador y en Afrique y qu’on, 
avoit regardé jufqu’alors comme le 
non plus ultra de la navigation. Les 
îles Açores furent découvertes dans 
l’ordre fuivant : 

Sainte-Marie, le i 5 Août i 43 a , 
par Gonfale Velho Cabrai. Ce fut le 
premier port dans lequel entra Co- 
lomb , le 18 Février 1498 , lorfqu’il 



( I ) Barros , Décodas IIT , primeiras le -eifia ^ 
L, 1 , cap. Xll. Juan Nunnez de la Penna ■, con- 
quilia y Antiguedades de las Ijlas de Cran Canaria, 
Aiadr d 1676. 4°. Glas’s, Hillory of the Canarian 
l/lands , chap. J, D. Jofef Viera y Clavyo, Noticias 
de La Hijloria General de Las IjLis de Canaria , 
Madrid 176a ; 4®. vol 1 , pag. 268. 

(a! Eman. Conllantini , ex urbe Funchal^ Hif- 
toria Injidct Materiae , Jets Madera , Roma 1 jap , 
4“. Hijtorical Relation , cf thejîrjl Dijcovery , of the 
Ijle of Madera, tranjlated from the Porcugueje, of 
Francifco Alrafarano, Lortdon \67ÿ\^°.page if. 
Dans le fécond volume de l'HiJloire & Mémoires 
de l’Académie Royale des Sciences ^ pour l’année 177a > 
( Paris 1776, 4 ) ; on trouvé le voyage de M. Bory 
à Madère, voè l’on ne compte aujourd’hui en tout 
que fept mille habitans. ... 




( 
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fut afraillî par une tempête à fon re- 
tour d’Amérique. 

, Saint-Michel , que Cabrai découvrit 
auffi , le 8 Mai i444- 

Tercère entre les années i444 ^ 

i^5o. 

■ Saint-George & la Gracicufe en 
& i45i. 

On ne peut pas fixer avec certitude la 
découverte des îles de Flores & Corvo j 
mais on fait cependant qu’elles étoicnt 
déjà connues en i449* 

Pico & Payai furent découvertes 
par des marins de Saint-George & de 
'la Gracieufe (i). La première colonie 
qui peupla ces deux îles étoit compo- 
fée de Flamands , qui furent conduits 
en dans l’îlc de Pico , par Job 



(3) M. de Murr femble contredire ici ce qu’il a 
avancé aux pages 3 32 & 339 du.Tome 1 de ce fecueil ; 
où ilaiTure pofi rivement, d’après ce qui eft marqué fur 
le globe tcneftrede Behaim , que ce fut le chevalier 
Job de Heurter qui découvrit & peupla d’une colonie 
de Flamands les lies de Pico & de Fayal. Cela 
ne s’accorde de même pas avec ce que dit Jiarros , 
que M. de Murr va citer dans le moment , qui 
âfl'ure que le roi Alphonfe V accorda , en 1449 * 
à l’infant don Henri , la pcrmiitiou de faire pail’er 
des colonies dans les fept lies des Autours (les Açores) , 
qui étoient déjà découvertes alors. î\ou du. Tra^ 
UuSitur. 

de 
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âe Hiiei’ter , dont la fdle , Jeanne de 
Macedo , époufa Martin Behaim. Voyess 
les pages 3o2 <Sc 33^ du premier volume 
de ce Recueil. 

■ Barros (i), le principal hlftorien de' 
la navigation portugaïl'e , qui n’a con» 
nu ni Stuvenius ( 2 ) , ni Tozen (3) , 
Ion critique ^ dit , en parlant du proprié- 
taire des, îles Açores « On trouve 
» dans 1^ archives diplomatiques ^ 
n qu’en i449 Àljdioul'e V, 

« accorda à l’infant Don Henri la 
« periniffion d’envoyer des colonies 
n dans les l'ept îles des Autours , 
« qu’on ^voit déjà découvertes alors. 
j> On y avoit auffi déjà tranfporté , 
« fur l’ordre qu’en avoit donné • le 
« même infant , quelque gros & menu 
» bétail fur la flotte de l’amiral <Gonl- 
y> zale Velho. En , le rôi con-’ 



(i) Deeadà, /, Lib. II ^ cap, i, 

(a) J oh. ^rld.. J de vero novi orhîs< 

invencore , dijfertatio ' hijlorico-cntica, Francoj. àd 
Alanum'\^i^t 8". i 

■ ( 5 ) Clvriïlophe Colomb , lé premier qui ait véri- 
tablement découvert le Nouveau Monde, dcfeniit' 
contre les prétentions nofi-fondees de ceux qui vet- 
lent attribuer cei honneur à Améric Vejpuce & 
à Martin Behaim , par L. Tozen , ( en allemand ) t 
à Cottingen 1761 , 8°. 

Tome 11. Y 



M 
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I» céda à fon frère Ferdinand toutes 
» les îles qu’on avoit découvertes juf->' 
« qu’alors , avec leur haute & balfe 
j> juftice J mais avec quelques reftric- 
» tîons- cependant. En 1460 , l’infant, 
f»_Don Henri céda à fon neveu Don 
« Ferdinand , qu’il avoit adopté pour 
« fon fils, les îles de Jefus & de la 
» Gi’acieufe , & ne retint pour lui que 
» ce qui appartenoit à v l’ordre du 
» Chrift , dont il étoit le Jjl’otecteur. 

« Le roi ratifia cette ceffion à Lif- 
ï5 bonne le deux Septembre de la même 
« année ». ~ 

Antoine Hen-era donne , dans fa 
defeription des îles Açores , pubbée en 
i 58 a & i 583 , page 161 , un récit 
de leur découverte j mais il n’y fait 
aucune mention de Martin Behaira. 

Dans une ancienne carte hojlan- 
doife de Jufte Dankerts , cette île de 
Fayal eft placée exactement au-delTou» 
de l’île de Flores.* Elle doit fon nom 
de Fayal au grand nombre de hêtres 
qu’on y a trouvés. ■ ‘ ' 

On préfère , en général , les étrangers 
pour faire de pareilles découvertes. 

» C’eft ainfi , dit Barros (1) , ^qu’An- 
1^4; As Dicadsis lil , ^nmiiras (U «te Soaugi ■ 



I 

I 
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« toine de Nolle j iin compatriote do 
» Chriftophe Colombe , découvrit l’îlë 
» de Saint-Jacques , près le Cap Verd , 
» ail gouvernement de laquelle fea 
» TuccelTeurs ont eu part j & un cer-» 
» tain Jean-Baptifte ^ François de na- 
» tion , pofféda Plie de Mayo , & Job 
ï> Dutra , ( c’eft ainfî que les Portu-> 
» gais écrivent le nom de Huerter ) y 
» le beau-père de Martin Behaim j 
» eut en pofTeffion une autre ile ^ 
» appelléé Payai ». Voilà pourquoi on 
a peint fur le globe de Behaim , près 
de cette tle , des pavillons avec les 
armes de la ville de Nurenberg & celles 
de la famille de Behaim. 

Dans la vie de Pinfant Don Hen-i 
ri (i) , on trouve y depuis la page 3i8 
jufqu’à la page 338 , une defcription 
fort détaillée de la découverte & ds 



/ 

de Barros. £m Lip^oa , 1628 t folioi AJJi como A*- 
tonio de Nolle. feu Natural tinha defcuberta a ILhet 
de Santiago , de que fêui fuccefjores tinhano pané 
da capitania ; 6 * tmm Joano Baptijla , Fronces de 
Naçaon y tinha a ILha de Mayo y & J Os dUTRA. 
Flamenco outra do F AY \t.' Decada primeiray 
L. lll J . cap. XI- fol. 6 . Ern Lifioa i6a8 , fol. 

(%) ÿida do Infante Ù. Htnriquc y per Candide»* 
Lufitanô ; ( le père Jofephe Freire , de la con, 
gregation des Oratorieas). Em Lifou 1758, 4*, 

Va 
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la population des îles Açores , dans la^ 
quelle il li’eft cependant fait aucune 
mention que Martin Behaim y ait eu 
la moindre part. A la page 335 , lé 
donataii-e actuel d’alors de l’île dé 
Fayal , eft appelle Jorge de Utra Fia- 
mengo ^ e de illuftre afeendmeia y & 
l’on y ajoute que ce fut lui qui le pre- 
mier forma cette colonie , dont l’infant 
lui céda la propriété (t). 

Suivant les plus nouvelles déferip- 
lions ( 2 ) que nous ayons de l’île de . 
Fayal , fa population actuelle fe monte 
à quinze mille âmes , en douze pa- 
roi ffes , dont le tiers appartiennent à la 
ville de Horta , Ctuée fur la côte occiden 
taie, avec lïn bon port. Les habitans 
paffent pour des gens honnêtes , fa- 
ges ^ laborieux , & font miçux vêtus- 
que ceux de l’île de Madère. On y 
cultive du froment , dü maïs & du bon 
lin , qui eft fort long. 

Il fe pomroit que le nom de Hortd 



(j) — O quai lançava entano as primeiras linhas 
à provaçano , que lhe coutem par merci do Infante. 

(t) Dans le fécond volume du Voyage du capi- 
taine Ccok autour du,', monde , en 1772 , jufquea 

177J y Foicilv 
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que porte cette ville de Plie de Payai , 
vienne originairement de Huerter , qui 
y conduifit la première colonie , fans 
que cela détriiife' néanmoins l’idée de 
la ville aux jardins. Linfehoten { i ) 
dit que , de Ibn tems ^ la langue fla^r 
mande étoit abfolument ignorée des 
infulaires de cette île , & qu’ils ne par- 
loient que le portugais j mais que ce-f 
pendant ils aimoient à voir les habi- 
tans des Pays-Bas , qu’ils regardoient 
comme les compatriotes de leurs an- 
cêtres. 

Comme Chriftophe Colomb demeura 
en Portugal depuis 1471 jnfqu’en i 4 ^ 4 ? 
& qu’il paroît fort probable qu’il a 
connu notre Martin Behaim (2) , je 
crois devoir indiquer exactement les 
fources où l’on a puifé l’idée que ce 
dernier 'a eu part à la découverte de 
l’Amérique, & même à celle du Dér 
troit de Magellan. 

Chriftophe Colomb , de Terra Roffa, 



(1) Linfehoten , Jiavigat. cap. ^7 ■, page 118. 

(2) C’eft peut-être <tc. Martin Behaim , que Co- 
lomb apprit , que la mer jetta un jour fur la côte 
d’une de? îles Açores , deux eprps morts avec de 
forf larges faces. • 
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fiyoît ^poufé , en 1471 > * Lisbonne,, 
la fille d’un capitaine de vaifîeau 
portugais , appellé Barthelemi Peref-.- 
trello , que le prince Henri de Portur 
gai avoit employé pour fa première 
expédition aux Indes (1). Cette de- 
jnoifelle fe nommoit Philippine Mo- 
niz Pereftrella. Colomb , qui. , par ce 
jnoyen eut en poffeffîon les cartes 
nautiques & les journaux de fon beaur 
père (2) , partit pour l’Afrique j & con» 
cliit J de plufieurs caufes , qu’en tirant 



(i) Barros , {Decad. t, L. I, cap. 3 ), dit J 
c» que ce Pereftrello fut d’abord geiKii-homme à I4 
cour de fon frère, l’infant don Juan, & que peu 
de tems avant l’an de 1430,0011 Henri lui confia 
un vaifl'eau , avec du monde , pour former ujiq 
polonie dans l'île de Porto,Santo. 

(a) C’ell de-lf , qu’eft venu le conte qu’un cer- 
tain capitaine de vaiffeau, que le vent d’Eft avoit 
challe vers un pays totalement inconnu, étoit mort 
chez Chriftophe Colomb , & lui a.voit laifle le 
journal & les cartes nautiques de fon voyage. Gomera 
eft le premier qui cite cela comme un fait , ( Hif-^ 
toria de las Indias , Part, l yfoL 10 , a ) y Oviedo , 
( Hi/l. General de las Inhas. Salamanca , IJ’45’ . 
fol. L. Il y cap. II, fol. 3 , rt ) , affure que ce n’efl 
qu’un conte fait à plaifir , que Benÿon a copié ; 
tandis que Stuvenius , ( De veto novi orbis invcn.-, 
tore, cap. Vl , J , 6 , page 46 ) , a poulie la 
choie jufqu’é. vouloir que ce navigateur étoit noyé 
Martin fiehaini; qui cependant a vécu encore deuif 
p^ois après Colombç. ‘ ‘ 



Dni.'i. ■ 5 bÿ 
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toujours directement vers l’oueft à tra» 
versl’océau Atlantique , on parviendroit 
à découvrir de nouvelles terres. Il ex- 
pofa , en 1482 , fon projet au fénat de 
Genes , fa patrie (1),, qui ne l’écouta 
point. Il s’adreffa enfuite , en 1483 y à 
Juan fécond y roi de Portugal , qui y 
à ce qu’il cmt , de voit mieux le con- 
noître j mais cette démarche fut de 
même infructueufe , à caufe que le 
projet de Colomb étoit uniquement 
fondé , à ce qu’on prétendoit , fur les 
rêveries de Marc-Paul , touchant l’île 
de Cipango , c’eft-à-dîre , le Japon (2). 

On trouve dans Vafconcellos ( 3 ) les 
raifons. qui détournèrent Diego Ortiz 
évêque de Ceuta y ainfi que les Cof- 
mographes Roderigue & Jofephe de 
prêter l’oreille aux propofilions de Co- 
lomb y dont le refus étoit principale- 



(i) Herrera, Hijl. de las Indias Occidentales De- 
ead. I , L. /, cap, 7 ; & M. Robartfon , Hijloira 
de L‘ Amérique. 

(a) As Décodas /// , primeiras de Afia , Hc. 
Dec. /, L. III. cap. XL Stnvenius fe trompe , en Hifant , 
cap. /'V, a , pag. 46 , qu'il avoit oflfert fes fer- 
yioes pour la découverte de l’Amérique à Alphonfe V. 

(j) Vafconcello» , Vida delRe don Juan, elfcp^d* 
de Portugal. En Madrid 1639» 4 , IH>. IV. 

V 4 • ' ' 
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jnent fondé fur ^ignorance abfolue 
où l’on étoit en Portugal fur les terres 
iiiconiuics alors de la partie occiden- 
tale du globe (i). 

, Cette circonftance femble pronver ] 

que Martin Bchaim , qui , dans ce 
tems-là , fe trouvoit à Lisbonne , & 

«jui étoit particulièrement connu de i 

Hoderigue & de Jofeplie ^ ainlî que de 
Colomb meme , n’avoit alors aucune 
ÿdée de la découverte d’un nouveau 
monde j car fans cela il auroit fans 
doute appuyé le projet de ce der- 
nier. 

Ce grand homme quitta avec indi- 
gnation les Portugais , & débarqua , 

'en 1484 r Efpagne. Il fit partir dans 
le même _ teins . fon frère Barthelemi 
pour l’Angleterre , vers le roi Henri VH. 



(i) Colomb étoit déjà en correfpondance. épifto- 
laite avec Marc Paul , lue la découverte des pays 
inconnues de la partie Occidentale, du globe, en 
1474.. Marc Paul penfoit que les premières terresqu’oii 
devoir décpuvrir , feroient la Cathai ou la Chine, & 
l'empire du grand Cllam. Voyez Herrera , Decai.l^ 
!.. l, cap. Il , pag-. 3 , 4; & c’eû .aulli exaélement 
de cette manière que cela ïcll -marqué fur le globe 
ferreitre de Behaim , où le Cathai fe trouve Atué 
vis-à vis des îles Açores. Voyez le planifphère qui 
.ell à la Bn du premier roluma de notre Recueil. 
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Au bout de fept ans , Colomb voulut 
auflî quitter l’Elpagne , où il ëproù- 
voit fans ceffe de nouvelles difficultés , 
pour aller en Angleterre joindre fon 
frère , dont il n’avoit pas entendu 
parler depuis tout ce tems. Celui-ci 
avoit été pillé par dos corfaires , & 
tenu , pendant quelques années , en 
prifon avant que d’arriver à Londres. 

L’éditeur anglois des voyages de 
Hakluyt cite les vers fuivans qui étoient 
écrits fur la carte' du globe terreftre 
dont Barthélemi Colomb fit préfent au 
roi d’Angleterre , Henri VU? le i 3 
Février 1488. 

J arma cuiPatrta eft^ namen cui Bartholomaus{i) 
Ç ilumbus de Terrâ ruhra , opus edidit illud 
Londoniis y anno domïni i/^So atque infuper 
anno 

Oclavo y decimâque die cum tertiâ menjis 
Februarii. Laudes Chrijio cantentur abundf. 

Cependant le ciel avoit arrêté que ce 



(t) Barthelemi Colomb .quiétoit bon géographe & 
■ qui connoiflbitpartaitement la navigation, fe trouvoit 
encore abfent lorl'que fon frère revint d’Amérique. 
Colomb ne le revit qu'au bouc de treize ans. 
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ïeroît l’Efpagne qui retireroît le fruit 
de la patience & des études de Colomlî. 
Don Juan Parez de Marchena y prieur 
du couvent de» Francifcains de Rabi- 
'da , près de Palos , où Côlomb avoit 
fait élèver fes enfans, le follicita de 
différer de quelques jours fon voyage. Il 
eut même la hardieffe d’écrire à la reine 
qui y dans ce teins-là y fe trouvoit à Santa' 
Fé. Donna Ifabelle lit dire à Perez de 
parler à Colomb. Après plulleurs longs 
délais y on fit enfin la conquête de la ville 
,de Grenade. Alonzo de Quintanilla 
contrôleur des finances de la Caftille , & 
Louis de Santangel, receveur des re- 
venus eccléfiaftiques , en Arragon y 
firent de fi vives folliçitations que l’inr 
fante Ifabelle fe laiffa perfuader de 
rappeUer Colomb qui fe trouvoit déjà 
à quelques lieues en pier. Il arriva le 



D’Angleterre il s’étoit rendu à Paris • oi ce fut 
de I4 bouche de Charles VIII , qu'il apprit la première 
nouvelle de la découverte du Nouveau Monde par fou 
frère . qui, avant d’entreprendre fon fecoôd voyage, 
^avoit laüTé une lettre cachetée pour lui. Ferdinand 
lui donna trois vaifl’eaux. Les deux frères fe retrou' 
vèrent dans le port d’Ifabelle , en 1404. Colomb 
nomma fon frère Adelantade , c’eft-à-dire , lieute- 
pant-général de' toute l’Iqde. Barthelemi mourut 4 
fjifpaniola, cft jj»4, . - . - 
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ty Avril 1492, & l’on fîgna un traira 
te. Les frais de l’expédition montèrent 
• feulement à environ quatre-vingt-dix 
milles livres de France j & l’on don- 
na trois mauvais vaiffeaux à Colomb , 
avec lefquels il mit à la voile de Pa- 
ies le 3 Août 149^ 7 ^ qu’il ramena 
lieureufement en Éfpagne ^ après avoir ' 
fait la découverte du nouveau monde. 

Les journaux originaux de Colomb, de 
Pinzon , d’Ojeda , d’Qvando , de Balboa 
de Ponce de Léon , d’Hernandez de Coi> 
doue, de ,Cortez, &ç. ^ fe trouvent 
tous dans le cabinet des archives de 
|a couronne , à Simancas , à deux 
lieues de Valladolid. Les Chartres Sç 
les diplômes des affaires de l’Améri- 
que qui, fur l’ordre de Philipe H, 
y furent dépofés , occupent la plus 
grande chambre , & forment huit cens 
foixante - treize gros paquets, que M. 
Robertfon a vainement cherché à con- 
fiîlter. Il eft néanmoins à préfumer que . 
Herrera & Solis en auront fait , dans le 
tems , le dépouillement convenable. 
Mais il feroit à fouhaiter qu’on pût par- ' 
venir à faire des recherches dans les 
archives de la couronne de Portugal , 
à Torrç do Tombo’. Ou y trouveroit 
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eertainement des rcnieignemens «la* 
nufcrits fur Huerter de Murkirchen , 
ou Moerkirchen , fur Martin Beliaim , 
& fur fes fils. ' 

Notre navigateur doit déjà avoir pof» 
fédé des connoiffances mathématique^ 
& nautiques , • avant de paffer en Por- 
tugal , en 1480', J mais il n’eft pas 
nécefiaire pour cela de prétendre qu’il 
fût le difciplé de Regiomontanus ou do 
Beroalde. 

* Cependant il eft certain que , comme 
bon cofmographe , il a eu quelque part 
à la découverte de l’ufage de l’aftro- 
labe pour la navigation. 

Ut minore' cum trranii periculot 
ignotum mare navigari pojfet , Roderi- 
co ^ Jofepho , Medicis J uis , nec non 
Martino Bohemo , ea tztate peritijjîmis 
mathematiàs injunxit , Joannes II , ut 
adhibito inter Je conjîUo , excogitarent 
aliquxd , quo nautx curfum nàvium j, 
licet in nojîro novoque pelago , tutiùs 
dirigèrent , ut vel ahjlra^i à notis fîdc- 
ribiis , cognitijque Htofïbus , quam call 
ac pelagi partem tenerent , aliquo modo 
cognojeerent : ii pojl indefejjum jludium ^ 
longamque meditationem ajlrolabium , 
in/trumentum , quod ante ajironomix tan‘ 




tiim infaviehat , utiliori invenio ad na-^ 
vigandi artem , maximo naviganüunt 
commodo , iranjlülerc ; quod bcneficium 
t9ta Europa. Joanni deberc , injîciari 
non pot^. Ernman. Tellefius Sylvius (i) 
Marchio Alegretenfis , de rebus gsfiis 
Joannis II. LuJîtdnoTÜm Regis ( Hagat 
Com, iyiz./^.)p. Gebauer , HiJ^ 
toire de Portugal^ page (e). 

Cela eft confirmé par Pierre Mat- 
thieu (2) , & par le favant Jéfuite 
Maffei , dans fon hiftoire des In- 
des ( 3 ). 

S’il étoit démontré que motre Be- 
haim eût eu poür maître le célébré 
Regiomontanus qui demeura à Nu- 
renberg depuis l’année 1471 jufqu’en 
1475 , on pourroît alors foupçonner 
que c’eft de lui qu’il avoit appris 
Pufage de fon météorofcope , ou.de 
l’iuftrument propre à m'efurer les lon- 



(1) Ceft le feul écriv'aîn Portugais qui fafle men- 
tion ae Martin Behaim. 

(2) Petrus Matthei, i/t ATotis ad Jus Canonicitm ^ 
ad. P'il ^ DecTetal. L. Tit. IX de Infulis novi orb s * 
pag. 80, éiit. Francef, 1590,^/. 

(p Joh. Pétri Mafféi, S. J. (Mon en i 6 oî'\ ^ 
fiylonarum Indicamm y Lib. l , pag. ci , 

éTwtflf, * r, O J > 
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gitudes & les latituclés , par le moÿèri 

des étoiles (i) , qu’il crut avoir in- 
venté d’ aptes l’idée . d’ün palTage de, 
Ptolemée ( Geograp. Lib. 1 . Cap. J ) j 
ainfî qu’il le dit dans une lettre an 
cardinal Balîarîon. Regiomoiitanus a 
aiiffi écrit un traité fur l’aftro|abe nr- 
millaire, qui fe trouve dans l’édition 
de fes oeuvres faite à Nurenberg , en‘ 

1 554 (2). Quoiqu’il en foit , il eft à croire 
que Behaim étoit parvenu à perfection- . 
lier l’iifage de l’aftrolabe marin, ainfi quO 
l’a obfervé, depuis peu M. Wales ( 3 ) , 



(1) Joaiinis’de Reglmonte_, Epiflola ad teverendiff. 
paircm <& dom. BeJJanoncm , cardinaUm hicenum ae 
Conjlanti'rwpolitanum , de coinpo/itione ufu cujui- 
dam Meteorofeopii. Cette lettre fe trouve à la fuite 
des (Euvres de Werner , imprimés irufolio à Nu- 
renberg , en 1^14. Ces ceuvres furent réimprimées 

en 1^37. Wernèr a écrit lui - même , cinq ' 
livres fur différens météorofeopes qu’il a inventés i 
dont le manuferit tomba , après la mort de Wer- 
ncr , entre les mains de George Hartmann, qui, 
en I ^42 , en fit préfent au célébré mathématicien , 
George Joachim , furnommé Rheticuu 

(2) M. Joh. Regiomontanus, Scripta de torquetOy 
ajlroial'io aunilLan , régula, magna PtoUmdica ùaeu- 
loque ajlronomico y & obferyationibus cometarumy 

(3 J The original jljlronamica .1 Obfetvations , made 
in <i courfe of a Voyage towords the South pôle anl 
round the World , in his mojejly's , fhips the RefolU't 
tien end the Advetuurer 1772 — 177^ , by William 
AV'ales , F. R. S, and William Bayly , London' 
1777, j/z-4®. 
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qui le regarde comme un dlfciple do 
Regiomontanus. Cet écrivain a ce- ' 
pendant mieux connu le chevalier 
Behaim que ne l’a fait M. Robertfon. 

Autant il paroît vrai que Martin Be- 
haim a eu part à l’invention de l’ufage 
de l’aftroiabe appliqué à la navigation , 
autant eft faux le conte fondé fur un 
paifage mal interprété de la chronique 
de Schedel , que c’eft Behabn qui a 
fait La découverte des îles Açores ou 

O 

des Autours , & qui y a conduit une 
colonie de Flamands , lors de fon fé- 
cond voyage dans l’océan Atlantique j 
jufqu’à ces îles ^ qui , dans la fuite , 
furent vÜltées par Cbriftophe Colomb y 
qui les fit connoître y qu’il a même 
été jufqu’au détroit , connu aujourd’hui 
fous le nom de Détroit de Magellan j 
& qu’il a donné lieu à cette décou- 
verte par une carte marine que Ma- 
gellan doit avoir vu dans le cabinet 
du roi de Portugal. 

Ce fait fuppofé a été principalement 
accrédité par Wagenfeil dans fon Sacris 
P arentalihiLS B . GeorgioFrid. Behâimo 
dicatis . Altdorjii i iôSx.fol. pag. i6 ^ 
ly ; mais fur-tout dans fa Ptra libro-* 
rum juvcnilium, Synops Ifijîoria univcr- 



r 
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i695.^8\ 

« Criftophôrüs Golombus , ex Palej- 
n trtlla , jiirpe Placeniina , oriiindus , Pf 
» pojlca higuriœ. iricola , cum prias in 
» Madera injula, ubi conjîciendis ac de- 
3> lineandis chartis geographicis vaca^- 
3> bat ^Jîve fiiopte ingenio , ut erat vir 
» ajlronomiæ , cofmographiat ^ phyfices 
j> gnarus 7 jîvc indicio habita a Martin o 
3 > Bohemo , aut , ut Hifpani diclitant ,* 
3> ab Alphonl’o Sanchez de Helva , 
j> nauclero , qui forte inciderat in in- 

fulam , pojlea Dominicain didani ^ 
1 ) . cogitavit de navigatione in Indiarri 
» occidcntalem >>. 

Mutuatiis fum verba ha 3 enùs alle- 
gata ex præclaro opéré Joannis-Baptif- 
tæ RIccioli , quod geograpliiam 
liydrograpliiam refomatum ille infcripjît , 
^ ejus quidem fol, 9^. b. (1). At- 
que hic commodum occajio mihi ojfertur > 
docendi rem pulchetrimam 6» haEle-^ 
nus ignoratam , qux non tantum ad 
. patries, mex , Neribergcè , cïvitatis pri- 
marixy fed 6* univerÇx Germanix lau- 
dem vehementer pertinet , quamque porra 

’ ^i) Lib. III f cap, 21, Bonon.' 1S61 , in-fül. 
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nefcire turpt foret, tiimirum , ille Mai* 
tiniis Bohemus , de quo crtdidit, Ric- 
ciolus , feri potuijfe , ut is anfam de* 
derit CoLUMBO jelicis illius > qua iSovi 
Orbis infulas dttexit , expeditionis fuf 
cipiendx , Noribergenfîs fuit , antiqua 
ibi & nobilijjîma Behaimorum.i quod 
Bohemorum aîii enunciarunt , 6* etiam- 
rmm cnunciant ■, familia , cujus ramus 
nuper Baronatus dignitate auSus ejî , 
pâtre Martino , matre Agnete Sebaltli 
Schopperi^//Æ , genitus. Is tnirn , cum a 
teneris unguiculis non telluris tantum 
faciem , terrejiribus maritimifque iti- 
ncribus diligcntijjiinx fpeculatus cjjet » 
fed & ad cxlum ^ Jîdera contemplanda 
animum ehvajfet % pojhemo Ifabellæ , 
Joannis., Lujitanix Régis , filise , qux 
pojl obitum conjugis Philippi Burgundi 
cognomtnto Boni , rerum dominabatur , 
operam fuam addixit , ^ ab ea navim 
impetravit , qua occidentalis oceani hac* 
tetuis cognitos terminas & fines , prx- - 
terveBus y primus pojl hominum mémo* 
riam , Fayalem infulam , fo-go arbore , 
quam Luftani Paya vacant , ac undt 
appellatio ei hœfit , abundantem rpe- 
rit. JVec minus pojiea finitimas infulas ^ 
uno nominc ab accipitrum ibi nidifican* 
Home il, X 
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tium miiUitudlnc Azores di^as ( Lup-*, 
tant enim accipitres hoc vocahulo 
runt , ^ Gain quoquc in aucupiis , 
vtrhum effor & eü'oier adhibent ) de^ 
uxit , ac Flandrorum colonias-f quorum 
progcnies in hune ufquc diem Juperat , in 
iis reliquit , unde 6* infulat illx alia ap- 
pellatione Flandricx 'VOcari experunt. 
Magis deindc per oceanum Atlantïcum 
oberrans , ad illas infulas delatus ejl , 
■quas -^pojlea Chriltophorus Cohunbus 
cxploravit publicavitque. Hadenus à 
me diSanituntur indubta Jîde monument 
torum Reipubl. ^oribcrgenjîs ^ qux cuf-‘ 
todiuntur in archiva j folio nimirum 1 1 ^ 
voluminis membranacei , de Patriciorum 
Noribergenjium origine', ù’ fol, , 
T. I. Annalium Norib. MS. Amglius 
haufi hxC' ex archiva privato familix 
B ehaimiex , in quo exjlat Martini Be*’ 
ij'Jive Boheini vera imago depiSa^. 
exjlat globus ingens terrejiris ab illo 
confeSus , in quo minime quidem Ame- 
riex continens , permultx tamen infulât 
Americanx plagx , per ingens xquor 
fparfx , fine titulo & nomine defîgnan- 
tur : exjlant documenta authentica , qui^. 
bus doceîur , Martinum duxijfe uxorem 
JoaHuafli de Mace4o , Lujitanix regni 
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ta'gitantï jîiiam , & dtcefjljfe ilium I 
A. 1 5o6 , riliclo filio . Martine , qui , 
tloribergam Je contulit ad lares avïtosi 
Quin ù" hoc iis docetur , Maximilianum 
imper aîorem Martini expeditiones mi~ 
ratum f in haec erupijfe -derba : Martine 
Bohemo nemo unus imperii civium ma^ 
gis umqiiam peregrinaîor fuit , magij^ 
que remotas orbis adivit regiones. Porro 
jît apud Joannein Nataliuin Metel- 
. lum (i) , Sequanum in Speculo Orbis 
terræ, circa finem operis , mentio ta-^ 
bulx hydrographiex Martini Bohemî 



(i) Son vrai nom étoit Jean MetaUus Meteüus, 
Il mourut vers l’an Le titt« du livre efl : 

America , five novus orbis , tabulis oeneis fecundum 
rationes geographicas delineatus. Joh. Metalius Me» 
tellus , Sequanus , J. C. Vir doëlrina prajlans longio- 
reque yita dignijjimus , orbis univerji Tabulas hif- 
torico amiElu ornare fiattietat , J'eUns Hificriam- nun~ 
quan Jatis laudattt artis geographica e/fe oculum. 
Ornavit itaque hijloricarum rerum vejle aUquot Tabu^_ _ 
las , quee ipjo adhuc in vivis agente typis eveufx funt , 
vmUoqae cum fruélu leguntur. ingravefeente autem 
atate morboque quo fublatus ejl , Lampadem ainic»^ 
tradidit, cujus cura Europx , AJia Sf Afrlcx, antehac 
tabulis edicis ruine quoque accédant America Jiv* 
novi orbis tabula , non ruidx difcalciatxque , ftd pr» 
dis,nitate meritoqut rerum hijloricarum vejle ornata. 
Colon. Agrippina , excad. Steph, Hemmerden , A. 1600 , 
in-folio. Metellus avoit pris cela de la tradudlion 
latine ou frauçoife de Benzon , qu’Urbain Chau-« 
reton publia à Geners fin 1578 & if79* ■: 
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'quam Emmanuel-, Lufitanîx. rtx ,• in, 
Jho Mufeo aJJ'ervavit , ^'in quâ locus 
Moîuuarum dejîgnaïus, erat, Reperitur 
infuptr in AEnæ Sylvü cardinalis , ac 
pojiea fub nomine. Pii II. Jummi pon- 
tipcis , aà Antonium cardinalem Hi- 
hrdenfcm libro , dt Luropa fub Fre- 
tlerico.in, imperatore Jlalu , in Mar- 
tini Bohemi laiidtm , cap„ XLJf^^ log- 
eas injîgnis quamvis , quod non àijjî- 
tnulo y injititius & indu3us , nec ujque- 
quaqut fibi confiante fermone exprefius , 
aptus nihilo fccius multimodis ad con- 
cjliandam didis nofiris Jiàem. Sic vero je 
AnnoDom.M.CCCC.LXXXin , 
Joannes II , Portugaliæ rex , altUïi- 
ini vir cordis , certas galeas omnibus 
ad victum necefiariis inftruxit : eafque 
t ultra columnas Herculis ad meridiem, 
■vcriiis AEthiopiam , invefligaturas , 

- ïnifit. Præfecitautemhis patronos duos 

* Jacob um Canum , Porlugalenfein 8e. 

• Martinum Bohemum , &c. 

Ce dernier paffage , en caractère 
Saint-Auguftin , a été pris dans la 
clironique de Schedel ou le Libro Chro^ 
nicarum , & inféré , long-tems après 
la mort de Pie II , qui décéda en 
1464 ; dans le quarante - quatrième 
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chapitre du traité de ce pape ^ Dt Eur 
ropx , fub Fredcrico III , imperatorc ^ 
Jiatu (i). Je tranfcrirai ici le palTage en-, 
tîer d’après le man,ufcrit autographe 
de Schedel qu’on conferve dans la bi- 
bliothèciue de la ville de Nurenberg,' 
Dans l’édition de Roburger, qui im« 
prima cet ouvrage en 149^ y lorfque 
Martin Behaim habitoit encore cette 
ville , il fe trouve à la page CCXC. 

Heinricus înfans vidons rtgni Por- 
tugalie fines parvis limitihus contineri 
cupiens regnum ampliare oceanum hif- 
panicun ^mmis viribus ingreditur fuafu 
O docirina cofmographorum fitus terre 
6 * maris nojcencium , inventijque multis 
& variis infulis ab hominibus nunquam 
habitatis. Inter ceteras prxjclaram /n/ù- 
lam non fine jiiorum letitia adnavigat, 
non tamen hominibus habitatam fid 
fiontibus irriguam pin^i gleba refertam 
nemorofam. Incolendis hominibus ap- 
tam. Ad quavo. diverfa hominum généra, 
colenddm immifit. Inter tamen ceteros 
firudus aptifjima ejl ad procreanàum 
\ucearum. Quod tanto fienore ibi nunc 



■^(i) Frehenus , Gerperu Rttum Qtfmun. , Tome li. 

X 3 
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Conficitur ut univérfa. Eüropa' \uccaro 
plus jolido habundet. Nomen infulc 
.Madcra ejl. Inde r^ccarum de Madera, 
Jnvenit & alias infulas quamp litres 
quas habitari baptn^rique hominibus 
jecit ut infula SancH Georii , Fayat , 
de Pico ) quarum unam hominibus al- 
manis ex Flandria habitandam concejjit, 
Feracem tritici, Annis vero pojleriori- 
bus lU anno Domini 148 ^. Joannes 
Jecundus ^ Portugalie rex\ alti^mi vir 
cordis certas galeas omnibus ad vidum 
necejpiriis injiruxit eafqiie ultra columnas 
Herciilis ad meridiem verfus Ethiopiam 
invejligaturas mijît. Prxfecit autem his 
^ patronos duos Jacobum Canum Portuga- 
leiifem 6* Martinum Bohemum hominem 
Germanum ex Nurmberga fuperioris Ger- 
manise de bonaBohemorumfamilia natum. 
Hominem inquam in cognojfcendo jitu terre 
peritijjîmum marifque patieniijjîmum. 
Quique Ptolomei longitudines 6* latitudi- 
nes in occidente ad unguem exeprimento. 
Longevaquei navigatione .novit. Hii duo 
ho no deorum aujpicio mare méridionale 
Jiilcantes à- littore non longe evagantes 
Jùperato circula equinoxiali in alterum 
orbem excepti Junt. Ubi ipjis Jîantibûs 
orientem verjiis ambra ad meridi^m Ff ' 
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iextram proiciebatur. Aperuere igitur 
fua indujiria alium orbtm haSenus no- 
bis incoprnitum ^ multis annis à nullis 
quam januenjîbus licct frujîra tempta.- 
tum. Pera3a autctn hujufmodi naviga- 
tione vicejîmo Jexto menfe reverfî funt 
Portugaliam ’pluribiis ob caliàiffimi 
æris impatkntiam mortuis. In Jîgniim 
autem portavere piper , grana paradifi^ 
multaque alla que Longum ejfe recenjere. 
Aperto illo orbe magna piperis quan~ 
titas Flandriam verjiis vehitur. Et licet 
non fit adeo rugofum ut orientale tamen 
aciimen formam ^ omnia ut verum piper 
fræ Je firt. Multa ea de re feribenda fo- 
rent que ne tedii arguar , bono rcfpe3u 
omijî. 

Ce paffage entier eft ajouté par une 
autre main dans le manuferit original 
de la chronique de Schedel. Dans la 
traduction allemande de ce livre , que 
George Alt finit le 5 octobre 149 3^ 
on ne trouve 'pas dans le manuferit 
ces lignes , qui doivent y avoir été in- 
tercalées pendant qu’on en imprimoit; 
la traduction allemande ; mais Sclie- 
del ne peut pas en avoir, été l’auteur , 
puifqu’il mourut en i5i4* 

, Le réfumé .de ce paffage fe borne ^ 

X.4 
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aînfi que M. le conleiller Gebâuer(i) 
& M. leprofeffeur Tozen (2) l’ont re-’ 
marqué , & comme j’en fuis parfaite- 
ment cl’accorcl avec eux : « Que le 
» roi de Portugal , Juan II , fit partir , ' 
» en 1483, Jacques Canus , portugais 
» de nation , & Martin Behaim de* 
» Nurenberg , avec quelques galères 
a> pour l’Ethiopie ; qu’ils furent dans' 
» la mer du S*ud , à peu de diftance 
»> de la côte , & qu’ après avoir paffô 
» la ligne ils arrivèrent dans le nou- • 
» veau monde , où , quand ils regar- 
»> doient vers l’Orient , leur ombre tom- 
s> boit vers le midi à leur droite ; que 
^ •* . dans cette fituation ils découvrirent 
7 > de nouvelles terres inconuues juf- 
a> qu’alors , qui , pendant long-tems n’a- 
» voient été cherchées par aucun peuple, * 
»> fi ce n’eft par les Gériois ( 3 ) , & cela 
ï> même fans fuccès j enfin , qu’après 



( 1 ) Voyez le premier volume de ce Ricu€il , 
page }i8, 

(i) Voyez le titre du livre du profelTeur Tozen, 
à la note j de la page 50, ^ , de ce volume. 

(}) Antoine, Barthelemi & Antoine de Nolle. 
Barros , Decada /, L. II, c. i , â* L. III, c. ti. 
Ce pafVage eû cité plus haut à la page 306 , de cc 
Tolume- ' • 




» une navigation de viugt*fîx mois , il» 
» revinrent en Portugal , & que pour* 
» preuve de ce qu’ils avançoient à 
» cet. égard , ils rapportèrent du poivre 
» & de la mallaguette ». 

' Qui eft-ce qui ne s’apperçoit pas en 
lifant avec attention ce paflage , qui 
fe trouve inféré dans le livre De Eu-^ 
rope fub Friderico , imperator , d’AE- 
neas Sylvius , qui l’a pris dans la chro-' 
nique de Schedel , qu’il ne peut pas y 
être queftion de la partie • du globe 
auquel on a donné enl’uite lë nom d’A- 
mérique ÿ ou , en particulier , celui de 
Bré/il. Il eft connu' que '^Diegue Can a 
poufl’é plus avant la navigation des 
Portugais , qiii jufqu’alors n’avoient pas 
paflé la Guinée , & que dès l’an 1*484 
non en 1490 ) d découvrit le royaume 
de Congo ; découverte, dont je ferai 
mention plus bas , lorlque je parlerai 
plus particulièrement de la navigation 
da Martin Behaim , en Afrique. 

, C’eft à ces paffages , 'mal interprétés , 
qu’il faut attribuer tous les faux récits 
par lefquels on a défiguré l’iiiftoire 
de notre célébré navigateur. Quelques 
écrivains , peu fatisfaitg d’avancer qu’il 
â été le premier qui ait 'découvert- 
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rAmérique ^ lui attribuent auflî la 
connoiffance de la découverte du fa- 
meux Détroit de Ferdinand Magellan y 
faite en 1519. C’eft Guillaume Poftcl 
qui le premier avança ces faits. Dans 
deux de fes ouvrages , il donne au Dé- 
troit de Magellan le nom de Frctum 
'Martini Bohemi. Il fe pourroit qu’il 
tenoit cela de Jérome Benzon , dont le 
livre n’étoit pas encore imprimé alors. 
Dans fa Cofmographica dijciplina (1), 

, il dit : 

Exceptione hrevijjîmc tradetur y qiiod 
prœtcr Aujirali polo fubjeSam aut 
proximam , & prxtcr Chamafix & 
Atlantidis aujlralis juga fefc refpicien- 
tia y qux ultra xquatorem prominent , 
hxc quidem ad 54 gradum , ubi efl 
Martini Bohemi fretum, à Magaglia^ 
nejio Lujîtano ^alias nunciipatum , ilia 
autem ad y ubi ejl Bonx Spei pro^ 
montorium , tota terreni orbis Jades 
continuo fere y prxter duas maris rup^ 
tut as y traSu y ab ortu in occajum , Çf 
contra ad aquilonarem mundi partem eji 
elevata. 




(33i)' , 

Dans le premier livre De Univer- 
jîtate ) on lit : ÈJî aliquid foli adhiic 
incogniti fub 'çolo antipodum nojlroriim , 
Jîve meridiano , quod quidquid , id ejl ^ 
ipji Atlantidï , qui fere cohxrct , ad 
jretum Martini Bolieini conjungcmus , 
eo qui de novo orbe ç/? ( i ). Dans le 
fécond livre Poftel répète ce qu’il vient 
de dire (2). P atet autem novus orbis a 
polo in polum continue , prxterquam ubi 
frangitur femel in fieto Martini Bohemi 
ad gradum ultra xquatorem , qua 
ad circumdandum orbem tranjîyit ma- 
galanes , qui inde ad Moluccas iter 
fecit. 

Après ce livre de Poftel , Benzon 
donna fon Hijloria del mondo nuovo , la- 
quale tratta delle ijole , & mari nuova- 
mente ritrovati , e delle nuove citta det 
lui proprio vedute per aqua e per terra 
in quattordici anni , Libri III. In V e- 
netia , apprejfo Francefeo KompaTS^tto 
i 565 & 1572. 8 7 qu’il dédia au pape 
Pie IV. Ce livre fut imprimé en latin ’ 



(1) Guil. Poftelli, ic t/niverjltate , Liher. Farifiis 
* 4» Bat. i6jj , tiit. tert. 

fit. II y pag. ^7. .. 

(>) Ibid pagi aj6, .. • • . • « « 
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A Genève en , i 58 i , i 586 

i6oi> & 1670;,^ 

de : Novct C^bi^Jjj^rix , i, e. Rerum 
ab H ijpaqf^ occidentali hac- 

tenus acerbo ïllorum, 

in cas gcntcs , libri très y 

primum ab Benzone italico 

Jermone confcriptx « nunc in latinum 
Iran fiat ce & notis illujiratx ab Urbano 
Calvetone (1). Celui-ci ti’aduifit anfli 
ce livre en François. Il y en a des édi- 
tions de 1579 & de 1600, /V;-8°. Ea 
allemand , Benzon parut à Basle en 
1579, in-folio. Karl Vermander le pu* 
blia en hollandois à Amfterdam, en 
i 65 o. 4 °* Une traduction angloife de 
l’ouvrage de Benzon fut mife au jour à 
Londres , en i 6 a 5 , infolio ; traduc- 
tion qu’on a inférée dans le tome IV, 
page 1448 de la nouvelle édition de 
la collection des voyages de Purchas , 
faite in-f^. , à Londres , en 1713. 

Dans Bouvrage de Benzon il n’eft 
pas fait mention de Martin Beliaim j 



(>) Le comte Mazzuchelli , n’a pas tu que cette 
tradudion latine de Chauveton exirtoit. Voyez Gü 
ScTittori d’halia del conte Giammacia Mazzuchelli, 
VoU U f f. II y p. 50J I artic. Benzoni. 
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mais il eft parlé de ce navigateur dan» 
les remarques latines de Chauveton 
ch. i4 du livre lii , uù il el't dit :■ 
Hujus fieti obfcrvatïo Magellano tri- 
bucnda tji , nam reUauarum navium prcc^ 
JkBi fretum tjje. negahant-, Çf Jînum 
dumtaxat 'ejje cenfebanti Magellanus 
tamcn fretum ijîic ejfe norat , quia , ut 
fei-tur, (c’eft ce qu’il àvoit peut-être 
entendu dire de Poftel ) , in charta 
marina adnotatum viderai ^ defcripta ab 
inftgni qiiodam nauclero , cui nomen Mar» 
tinus Bohemus , quam Liijîtanix rex 
in Juo Mufeo adfervabat. 

Voilà ce que Théodore de Bry a fait 
-copier aulïi dans fon America ( brancof, 
aà Mcen 1^94 » & 1^99 , fol.) i 

Part. IV^ } ^ c’eft de lui que 

l’a pris Levinus Hullius , dans le lîxième 
volume de fa collection de viiigt-fix 
voyages par mèr , dans la defcription 
de la navigation de Magellan , ( Nu- 
renberg 1604 ^ 4)* 

Dans la traduction françoife de Ben- 
zon , de 1 579 , il eft dit , page . 1 36 : 
« Et futcaufe le général Magellanes , 
J» que le dit. eftroit fe trouva ^ parce 
î> que tous les capitaines des autres 
» navires eftoyent de contraire opinion ^ 
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» &' dîfoycnt y que c’étoit quelque' 

» golfe y qui n’avoit point d’iffue. Mais 
» le général ■ fçavoit bien qu’il y en . 
» avoit un y parce que ( à" ce que l’on 
» dit) y il l’ avoit veu marqué dans une 
carte marine qu’ avoit faite un grand 
» pilote y nommé Martin dé Bohême y 
j> laquelle eftoit dans le cabinet du 
» roi de Portugal » . M. T ozen fe trompe 
donc y quand il dit , page 8 o y que ces 
mots ne fe trouvent pas dans, la tra- 
duction. de Cliauveton. 

C’eft dans Chauveton que l’a pris 
MetelluSy cité' par Wagenfeil (i) y 
& tous les auteurs fulvans qui en ont - 
' parlé alnfi y les uns d’après les autres. i 
En un mot y c’eft Chauveton qui a 
répandu le plus le conte de la décou- 
verte du Détroit de Magellan par 
' Behaim. On n’en apperçoit abfolument 
aucun indice fm* le globe que Behaim 
ht en 1492 y ainfi qu’on peut le voir 
par le planifphère qui s’en trouve à 
la fin du premier volume de ce Recueil., 

' Il eft même abfolument invraifem- 
blable y qu’après fon retour en Por- 



(1) Voyea plus hiut , page 325. ' 



I 
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tugal ou plutôt dans Pile ’dè Payai j 
Behaha ait pu avok- quelque notion 
d’un détroit auquéP’ôSiCun navigateur 
n’avoit penfé avant Magellan', & par 
conféquent pas avant l’année i5i^. ' 
Marc Antoine Pigafetta a de meme 
répandu le conte de la découverte de 
l’Amérique j-)ar Behaim ,'dans fon Itine- 
rario y {Londra i585, 4)* J’ignore fî^ 
dans la Rela^ione di Congo' e délie 
circonvicine c 0 ntr 2 .de , traita dalli ferîtti 
t raggionamentediOàoAràoljo^ez y Por- 
toghe\e per Philippe Pigafetta , (Roma 
i 5^i , fol. fig. ) , il eft dit quelque 
chofe de Martin Behaim , parce que 
je n’ai jamais vu ce livre. 

• En .lifant donc dans l’Almanach de 
Gottinguc : « que Chriftophe Colomb , 

» Génois , a découvert en 1492 , la 
» quatrième partie du monde , à la- 
» quelle l’ingrate poftéi'ité a donné le 
» nom d’Amérique, d’après Améric 
» Vefpuce , Florentin. La famille de 
.» Behaim , à Nurenberg , réclame cet ■ 
« honneur en faveur d’un de fes an- 
» cêtre's , nommé Martin Behaim , 

» & s’appuie principalement fur le 
» témoignage de Pigafetta , écrivain. 

» efpagnol , qui vivoit dans ce tems» 




( 33 '^ ) 

»>• là. -Du îTioins paroît-il inconteftable 
^j^que ce MarJ-in Behahii a découvert 
le Bré/il , en i485 , fous le règne ' 
JJ de Juan II , roi de Portugal. Il eft 
» mort à Lisbonne en i5o6 j> j eu 
Jifant , dis'je , ce paffage , ou ne peut 
qu’être l'urpris do ce qu’en 1 778 ou ait . 
prétendu que Pigafetta Ibit un écrivain 
•elpagnol , quia vécu du tems deBehaim, 
j& que Beliaini ait fait la découverte 
• du Bréfil en i/^85. ' 

Barros , qui parle d’une manière 
exacte de l’expédition de Magellan ( 1 ) , 
ne dit pas un feul mot de Martin 
' Beliaim , ni de fa carte. 

. Maintenant nous devons paffer y 
fuivant l’ordre chronologique , au té- 
moignage d’Herrera , auteur efpagnol. 
Cet excellent hiftorien avance fur de 
lîinples oui-dire , que Behaim étoit Por- 
tugais , né dans l’îie de Payai , l’une des 
Açores 7 & que ce fut lui qui confirma 
Colomb dans fon projet (a) j ce n’eft de 



(I) Dfcada ter air a ^ L. F, cap. 8, y, lO» 
1^9 — 148, Lifboa., , fol. I 

■ (2) Ant. de Heirera , Dccad I , Lih. It c. 2 , 
f . 4. Y ejia opinion U (Colomb confirma Martin 
de Bohemia, Pcrtugues , j'uo amigo ^ ni.tural de la 
{fia (U l oyal 1 grand cpjmof^ri^'o. <. 

même 
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îliêjrie qiie , fur un faux brtiit ^ qu’il 
lui fait prendixi part à la découverte 
du Détroit de Magellan (i). 

Vareniüs ( 2 ) , fixe la premièr'e dé- 
couverte du détroit de Magellan à 
l’année i5i3, & l’attribue à un cer- 
tain Vafquez Nunnez de Valboa. « Ma- 
3) gcllanus , dit - il , primas invenït Çf 
navi^ravit , anno i520 : etjî Vafcua 
Nunius de Vallioa prias , nempc anno 
1 5 1 3 , illad animadvertijfc dicitur , cam 
ad aujlralem rePioncm lujîrandàm ijlhic 
navigarel. C’elt ce même Vafquez , & 
non pas Martin Behaim , dont il parle 
dans le paragraphe fuivant du quator- 
zième chapitre , deftiné à prouver que 
l’Océan flue toujours de l’Orient vers 
l’Occident , fous la zone appellée Tor- 
ride , entre les deux tropiques , où il 
dit : Sic per frétant Magellanis yèr- 
tar mare ah Oriente in Occidentem motu 
incitatijjimo ,at inde Magellanes, {y et 
qui ante Magellanem , id detexit^ ut 
volant ) , conjecerit ejfefretum^per quod cm 



(1) Duada // , c. 19, p. t>6. 

(a) Geagraph, Gtnr. cjpé la, p, 7, & cap. 14 j 
prod. 7 , p. iio, «dit. î^iapol. 

Tome JL 'Y 
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'Atlantko in Facijicum Gctamim per^ 
ytniatur. 

Jean Wnelfer (i) a dit la même 
choie de notre Behaim, que ce que 
"Vyâgenfeil avoit avancé diaprés les pa- 
piers de famille ^ qui fe trouvent dans 
les archives de la ville de Nurenberg. • 
‘Mais riiiftoire & le globe de Behaim 
détruifent abfolument tous ces préten- 
dus faits,, & prouvent qu’il n’a eu 
aucune. connoilTance de l’ Amérique. 
Cependant Je ne prétends pas foute- 
nir qu’il n’ait pas pu recevoir dans 
l’îlc de Fayal , où , il a demeuré de- 
puis l’année i494*7 jufqu’en i5o6, 
quelque avis, touchant , la decouverte 
du Nouveau Monde, de même que 
quelque indice du IJeti’oit de Magellan. 
MM, Schwarz ( 2 ), Moerl (3) , Biele- 



(x) Orat. diMajoTibusOcioni lafalis ^ Korimberga , 

iSpi , 8 , 98 , 102. Oraeis Clans qmbufdam 

Norimb. p. ^ 

■ ( 3 ') Diffère, de Cohimnts HercuUs , jlUodor/ft 
,74,9/4, S. uU. PopoWitfeh à aufli édaiVci ce 
paiiage dans tes Recherches Jur la itier, Nurenberg 
17ÏO . page il. 

(i)Dom Joh. Sigifm. Moerlii Orat. inaug. de mentis 
iforinbergenjium in Geographtain. Cette differtatioa 
fe^t.'ouve dans ^i{ori(iUn 133» 

dàrf 1759 , 4 ). . , . 
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felcl ( 1)5 Fuerer ( 2 ) & Will ( 3 ) , ne 
difent au fond rien d’autre fur le prin- 
cipal point, que ce qu’on trouve cliez 
"VVagenfeil , Wuelfer , Stuvenius & 
Doppelmayr. 

Si l’on avoit eu recours aux écrivains 
efpagnols & portugais , on u’auroit 
pas continué à débiter tant de fauf- 
îetés fur le compte de Behaim. 

On ne trouve le nom de Martin 
Behaim dans aucun écrivain portu- 
gais , fi ce n’eft dans Manuel Telle? 
de Sylva (4) J ni dans aucun hiftorien 
efpagnol, à l’exception d’Antoine Her- 
rera , dans les deux endroits indiqués 
plus haut , aux pages 336 & 33/ , où il 
dit , qu’il s’appélloit Martin de Bohê- 
me , qu’il étoit Portugais de nation , 
& né dans l’île de Payai ( 5 ) ; erreur 
que Mi Robertfon a copiée dans fon 



(1) De Bielefed, Progrèt dt’S Allemands dans 1 er 
Sciences , les Belles-Lettres & les Arts , ch. j , des 
inventions & des découvertes des AlUmands , page 

48 - J r . 

(2) Joh. Sigifm. Fuereri, Oratio de Martino 
Béhàimo , dans le Mufeum Njricum , pag. jSj- 40®- 

( J ) Dans le 'NurcnbcrgtJ'chen Gelehrten Lexicon-^ 
Home I , p. 8 ’) & dans le Munibelujligungen. 

(4) Voyez plus haut , à la page 316. 

(r) Voyez plus haut , a 1*' page 

y n 
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I^îjioire de ï Amérique. Voici ime notice 
des principaux écrivains , qui ont parlé 
du liècle dans lequel a vécu Martin 
Beliaiin. 

Historiens Portugais. 

As Decadas III primelras de A^a 
de Joano de Barros ; cm que fe tratam 
os feytos de Poriuguejes , no dejcobri- 
memo e conquijla dos mares e terras do 
Oriente, dépôts do anno de i4^2, ate 
d de iSo.G.Em Lisboa , i 55 i ^ 1628, 
fol, 3 vol. ijZG , fol. 3 vol. Les au-' 
très Décades n’appartiennent pas à 
cette époque. On les réimpriine actuel- 
lement , (en 1778), à Lisbonne. 

Ce livre a été imprimé en el’pagnol, 
à Madrid, en 161 5 , in-fol . & une 
traduction italienne d’Alplionfe Ulloa , 
en a été publiée à Véniîe , en i562 , 
in-f^ ; mais ce ne font que les deux 
premières Décades. Il y en a de nou- 
I velles éditions de 1611 & 1661, in-/f*. 

BaiTOS eft le meilleur hîftorien dès 
Grandes-Indes , ainfi que Herrera l’eft 
des Indes Occidentales. 

•^Libros fegvndo 6 * fexto da hiforia. 
do àefcobrimento c conquijîas de India 
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ftlos Portiiguefes. Por Fernando Lopcz 
de Caftanheda. Em Coimbm xSS^yfoU 
2 vol. 

Ho tercio lîvro , S’C. , 1 55 a , fol, ' 

Os livras quarto c quinto , ib. 1 5 5 o ^ 
fol. 

Anton. Galvao , Tratado clos defco- 
brimenîos antiaos e modernos. Em Lisboa 

1 r T ^ 

X7?n,fol. 

Cronica que tracla da vida c gran^ 
dijjîmas virtudes do ChriflianiJJimo Dont 
Joano ho fegundo dejle nome , Rey de 
Portugal ; feyta porGovcia. de Refende. 
EmLhboa i 5(^6 •) ^ol. Il en a paru une 
édition augmentée eu 162.2. ^ fol. 

Damians de Goës , Hijloria do Prin- 
cipe Dom Joam //, eft cité par Fran- 
,kenau , dans la Biblioth. Hifp. Hijl. 
Gener. Heraldica, page 81. 

Rey es de Portugal , y emprefas Mili- 
tares de Lujîtanos. Por Luis Crelio. 
Em Lisboa 1624» 4 °* 

Collegam dos Documentas ^ Statutos 
e Memorias da Academia real da Hi/foria 
Portugues^a , ; por Emanuel Tellez 

de Sylva. Em Lisboa 1721, &c,yfol. 
dbi-vol. ' 

Y 3 
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Mémoires de Portvgal-t avec la "Bi- 
hliothèque de fes Hijîoriens ; par le 
chevalier d’OIiveira , à /a Haye 1743 3 
8 , 2 vol. 

Cronica dos Reys de Portugal. Por 
Diiarte Nunnez de Liano. Ein Lisboa, 
J773. 4*,2 vol. 

Maiioel Severim de Faria , Noticias 
de Portugal , , nejla fegunda imprej^ 

Jano , acrefeentadas pelo Padre , Joie 
Barbofa. Lisboa \ji^o,jol. 

Bibliotheca Lujîtania Hijîorica Cri- 
ùca e Chronologica , na quai Je com- 
pr.ehende a noticia dos Authores Porta- 
gueres , e das ebras de compuferano 
defae o tempo da promulgaçaon da Ley , 
da Graqa ate o tempo 'pre%ente. Por 
Diogo Barbofa Machado , Tom. I. Fm 
Lisboa Occidental 174^ ? Tom. 77 , 
3747, Tom. lll .) 17^2 , Tom. IT , 
y7S^,fûl. 

Dialogos de varia Hijloria , em que 
fummariamente fe referem muitas coiijus 
antigas de EJvanha , e todas as^ nota- 
Veis que em Portugal acontcceraon , em 
Juas gloriojas conquijlas antes e dej^ 
pois de fer leventado a dignidade real y 
e outras muitas de outros Reynos , 
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^om os retrâtos de tôt os os Reys de Forîu-, 
^al. Em Coimbra 1 5(^4 » ^ ^ 9 ^ > 4 fig. 

Historiens Espagnols. 



Epitome de la Bihliotheca Oriental y 
Occidental , nautica y geogra^hica de 
Don Antonio cie Leon Pinelo , anadino 
yemendado nuevamente enquefeconriaieà 
los Eferitores , de las Inaias Orientales 
y Reinos convccinos. Por el Marques 
Torremieva.En Madrid lyhy^fol. 3 vo/, 
D. And res Gonzales Barica j Hif- 
toriaàores primitivos de las Indias Occi- 
dentales. En Madrid 1749 j/o/. 3 vol, 

■ Francifeo Lopez de Gomara , la HiJ^ 
toria general de las Indias , hajla et 
cnno i 55 i , Ç^c. Em Amberes i 554 j 
12, Cette hiftoire des Indes fe trouvé 
âuffi inférée dans le fécond volume des 
Hijloriadores de Barda. Elle a été tra» 
duite en Italien à Vénife , en 1574 » 
8 ". J & en François par Fumée , à 
Paris i 58 jj cinquième édition. 

Anton de Herrera , Hijloria ge- 
neral dés las Indias Occidentales ; 0 de 
los Hechos de los Cajiellanos en las 
J fias y Tierra Jîrme del Mar Oceanà , 
defde el anno 1492 j hafla el del 
>554 > Decâday £n Madrid i 6 oi,- 

Y 4 
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fol. 4 "i^oî. & 1728 1780 i 'fol. 4 vot, 

En François , par Nie. de lu Coïta 
J 660, deux Décades. La troifièine De- ' 
cade parut en 1671 , & le refte ida 
jamais vu le jour. En Anglois , .London 
J 740, 8, 6 vol. 

Anton de Herrera , Ciiico Libres de 
lû Hijloria de Portugal , y çonqiiijîa de 
las Jflas de los /Açores , e?i los annos 
de i 58 a j)T i 583 . En Madrid iSgi , 4 ^* 
Herrera parle , dans cet ouvrage, ,des 
ëvénemens cpii eunnit lieu en Portu- 
gal , après la mort du roi Don Çébaf- 
tien J particulièrement dans le qua-^ 
trième livre de l’expédition contre les 
îles Açores , qui s’étoient déclarées pour 
'Don Antoine , contre le roi Philippe II» 

A Iw-pnge 161 , il donne une deferip- 
tion de^^es îles , & de leur première 
découverte ; mais il n’y fait aucune 
mention de Martin Beliaira. 

y^ida y Hechos del Principe perfetta 
Don Juan II , rey de Portugal. Por 
Criftoval de Feireira y Sympayo. En 
Madrid 1626 , 4 '^* . 

Vida y acciones del re Don Juan el 
fegunào de Portugal. Por Don Auguftin 
Manuel y Vafconcellos. En Madrid 
, 4 * Eu François j à Paris 1 64» , 8 ^, 




1 




;t345> 

T ' 4 )on Joreph Martineï de la Paènte ÿ 
Compcndlo de las Hijlorias de los dej^ 
cuhrimentos , conqüîjias , y guerras de 
la India Oriental y fus 2 /las , des de 
los Tiempos del infante Don Enrique 
de Portugal, fu inventor , hajla el del 
rey Don Phelipe ill. Aladrid 1681 , 4 *^* 



Historiens Latins. 

î 



Pétri Martyris , ab Angleria , De-^ 
cades III , de rebus Oceanicis , ^ orbe 
riovo. Edente S. Grynaeo, Bajil. i 5 o 3 , 
fol. Décades oElo Edente , R. Hakluyt. 
Parijîs iSyS , 8*^. La première édition 
de ces Décades eft de l’année i 5 i 6 . 

Pétri Martyris , Anglerii Mediola^ 
nenjîs , Protonotarii ApoJloUci , atqne 
à confins rerum Indicarum , opus 
epifolarum. Compluti i 53 o -, fol. Atnflê- 
lod. 1 6yofol. M. le profen’eiir Schlœzer 
a tiré de cet ouvrage plufieurs lettres 
concernant Colomb , qu’il a fait im-- 
primer dans le dixième cahier de i fa 
Correjpondance Epifoldire , depuis la 
page 207, jufqu’à la page 226. 

Emmanuel Tellelius Sylvius , Afar- 
chio Alegretenfs , de rebus geflis Johan^ 
nis II , Lufitanorunv regis. Hagax Co- 
mitis 1712, 4°. , , . .. i 



/ 
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. ' Hieron. Oforius , de rehus Hmitta.- 
midis t regis Lufitanixi g^Jhs. OlyJ^ 
fipponx y Jol. Col. Âgripp. 1672, 

8^. En Anglois , London 17^2, 8°. a 
volumes. 

Antonü Vafconcelli , SoC. Jefu , yfna- 
■cephalaofes , i , c, Svmma capita aclorum 
regiim Lufiianix , Ântverpix 1621 , 4? 
avec de fort belles figures. 

Lafitau, Hifloire des Découvertes Cr 
Conquêtes des Portugais ^ dans h Nou- 
veau Monde , T. l Q II , â Paris 

V 4 ^* ; 

H ijîoriamm Lufitanarum îibri decem. 
AuBore Ferdinand'o de Menezes , comité 
de Ericeira y VliJJîpone 1734 ^ 4 ? ^ 
volumes 

Il feroit bon de confulter plufîenrs 
de ces livres , que je n’ai pas pu me 
procurer , & de tâcher d’obtenir dos 
arcliives royales de Portugal , à Lif- 
bonne , de nouveaux éclairciffemens 
fur Martin Bchaim , dont j’ai examiné 
jufqu’ici l’hiftoire en. critique y afin de 
pouvoir mieux prouver ce qu’elle offre 
d’exact & de vrai. 

Martin Bchaim fe trouvoit à Anvers ÿ 
au mois de juin de l’année i 479 * 
C’eft fans doute dans cette ville qu’il fit 
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la connoiffance de quelques Flamands^ j 
qui demeuroient dans l’ile dxî Payai ou 
dans celle de Pico , ou celle de Job 
de Heurter même , & il fe rendit proba- 
blement peu de tems après en Portu- 
gal, où il fe fit tellement anner , par 
les connoiffances danslaçol’mographie j 
qu’il fut placé, en i4^4î fur la flotte 
de Diego-Cain , pour aller faire de 
nouvelles découvertes en Afrique j les 
propofitions de Colomb ayant été rejet- 
tées l’année auparavant , à caufe que 
le roi çroyoit devoir préférer des avanr 
tages réels à des projets qu’on regar- 
doit comme incertains. 

Les croifades avoient donné aux 
Européens de fréquentes ocmfions de 
vifiter les côtes d’Afrique. Les Nor- 
mands, tentèrent en i365, de defcendre 
Je Sénégal, pour éviter de payer des droits 
à la, douane d’Alexandrie. Mais ce fut 
l’infant Don Henri ( i ) , qui par fit 

. I I ■ ■ >1 ' ■ • f-> -“T-. 

(i) LMnfant Don Henri , duc'dé^ Vifeo , étoit 

Ï uati'iétne fils du roi Jean I ■, qui l’avoir eu de 
'hilippiDe de Laneaiire , féeur de Henri VI, roi 
d’Angleterre. 11 eft mort le novembre 146}, 
quoique - Vaiboneetto» ,• pr é te n de ■ qu’il - mourût dis 
ans plutôt. Voyez Barros , Dccad, l , Lib. I , 
cap. 16, 
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glorîeufe entreprife ouvrît principa- 
lement la route aux nouvelles expédi- 
tions maritimes ^ en doublant le cap 
Boyador ou BolTador , & en découvrant 
les îles Açores (i). 

Le roi Juan II fit équiper y peu de 
tems après fon avènement au trône y 
en 1 48 1 7 douze vailTeaux , pour con- 
tinuer les découvertes qu’on venoit de 
faire. Cette flotte fut confiée à Don 
Diegue Dazambuya (2). Les Portugais 
élevèrent fur la côte de Guinée le fort 
de Saint-Gecwge de la Mine , avec 
la permiffion de Caramanfa , prince du 
pays J & dans la fuite le roi changea 
ce fort en une ville. 

■ Martin Behaim a 7 comme témoin 
occulaire , indiqué fur fon globe beau- 
coup d’endroits découverts lors de la 
fécondé expédition, faite en 1484* Je 
vais indiquer ici , les noms de toute 
la côte d’Afrique. •• - - - 

La Côte de e’Afriqub 
Seïtentrionale. 

Targa , Alcadia 7 One , Oran 7 Bones , 



' (J) Voyez plus haut , à la page'joi'l 
(>) Baiios, Decad. î> L. ///, cap. 1 Cf %i 
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AlgcT (i) 7 Bogîa , Bozia , Bezzert ^ Car- 
tago , Sieffa , Corneras j AfFrica , Ka- 
thalia , Tunis, Ptolémaïs, Sultan, un 
roi de la Terre-Sainte , un prince qui 
pojféde plujieurs royaumes en Arabie , 
en fgypt^ & à Damas. 

Tripoli , Barbarum , Brata , las Ve- 
chas , Cafar, Tofar , Dibrida , Bayda, 
Modebare, Ptolemais, Vezeli , Salmos, 
CazaUes , Porta Raraiba , Torre de 
Lorabo , Porto Vejo , Alexandrin ; 
Egyptus. 

La Côte jz’Afrique jusqu’au cap 
DE BoNNE-EspiRAlfCE. 

Caftel del Mare , Agilon , le royaume 
de Maroc. 

Del’erta , Cabo BolTador. 

Lazzaron , Quatre îles. 

Altas Montes , Toia e Darcm , Giefo , 
Bon , Rio de Oro ^ Cabo do Barbaro j 
Saint-Mathia. 

' U ■ 



(i) Tout ce qui eft ici en caraflères italiques, 
efi écrit fur le globe de Behaim en plus grandes 
lettres , & avec de l’encre d’un rouge plus foncé. 
Le royaume de Congo ou de Zayre , comme on 
l’appelle quelquelpis > ne fe trouve pas marqué 
ljur>ce globe. 




I 



" ( 

Cabo Bîanco , Cajhl ct Argiîi , Rio 
de San-Johaii) Genea ÿ le royaume 
Burburram (i)Vê Gened ^ (Guinée ) > le' 
royaume d'Organ, C’ejb jufquc dans ce\ 
pays ci que viennent tous les' ans les Mau-" 
res de Tunis , avec leurs caravanes ^ pour 
avoir de P argent. Pbïita ( phomoïJ'I'Oire 
ou LANGUE DE tehre) da Tolia , Os 
Medüs , Sanctci iu Monte , Anteroti , 
As> Palmas , Terra de Belzom i, Gaba- 
de Genega- , Rio de Genega , Rio^ do 
Melli. 

Gabo Verde , Rio de Jago , Rio di 
Gainbia , le roi Babarin de Gambai- 
' Galof, Bogaba, deSayres, Rio Grande , 
Rio de Gril’tal , Rio de Pifchel. 

Sera Lion. C^ejl de ce pays qu’on 
apporte en Portugal la malaguttte , 
Rio de Galinas , Rio de Gainboas. 

Rio de Forzi al Borero , Rio de 
Raima , Pinias , Terra D’nialaget , Gabo 
Corlb , Amgra (Bâte ) Vqua , Rio de' 
Saint- André , Ponta ( Langue de 
Tejuie^ da Redis ,- Séria Morena,* 
Angi'a de Pouaraca, Cajiel de Loro j 
Rel'gate (Rançon) da Nave , Olig. 

— — — ' — — « 

(i ) Bot Biran. Bàrros , Dicai.- 1, LA, j , 

ca^>. O. ‘ 
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de Saint-Mal-tîn , Bon de Nao , Rio 
de Saa-Johan-Baptifta , Très Pontas , 
Minera Quri, da Volem , Angra Tirin , 
Villa Freinta , Terra Bara, Villa Longa. 

Ripa , Monte RaTo , Le royaume de 
Mormelli ; âejl dans ce royaume que croît 
Vor que le roi de Portugal fait chercher. 

Rio de Largo. Ce fleuve efl à dix- 
huit cens lieues ou milles Portugais , ou 
dou-j^e cens milles £ Allemagne , de Lis- 
bonne. Rio de Sclavos , Rio de For- 
cada , Rio de Ramos , Rio de Behemo , 
Cavo Forinol’o , Tiera da Peneto , Rio 
da Sierra , Angra de Stefano , Golfo 
de Grano , Rio Boncero. Le pays du 
roi de Fur fur , où croît le poivre , que 
le roi de Portugal a découvert en \ 485. 

Cicurlus Equinoccialis. 

Cabo de las Marenas , ( vis-a-vis ) 
Infula de Principe. 

Serra di San Dominico, Angra do 
Principe , Alcazar , Rio de Fuma , 
Angra da Bacca , Terra de Eftreas , . 

( VIS-A-VIS ) Inf. San -Tlioine (i). 

(i) Cette île , & celles du Prince & i’ Aano-buon , 
dtoient déjà découvertes fous le roi Aipûonfe V , 
en 147a. Barros , Dècad. /, Lib. JI , cap. 2 ; cç 
qui contredit néanmoins le rapport de Martin 
Behaim > à la page du premier volums de c« 
fiecueil ^ où il en place U découverte efx 14114. ^ 
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' IRio de Santa Maria , Cabô de Sahtà 
Catherina^ Cabo Gonzale , Rio de San- 
Mathia , Oraia de Judeo , Beia Defeira , 
Rio de San - André, (vis-a*vis ) Iiifulo 
Martini^ (Quatre îles), hem, dans 
ce pays il fait été lorfqiit nous avons 
V hiver en Rurope ^ Gr’ tous les oi féaux 
G* quadrupèdes y font autrement faits 
que les nôtres. Il croit ici beaucoup 
cPambrc ^ quen Portugal on appelle 
Algallia. 

Cabo de Catberina , Sera de Sancto 
Splrito , Praia (cote ou Banc) de 
Imperator , Poiila de Bearo , Angra 
de Santa Marta, Golfo di San Nicolo>, 
Serra Corafo da Corte Reial , Golfo de 
ludeo , Ponta Forinofa , Deferta d’A- 
rena , Ponta Bianca , Golfo da San 
Martin , Ponta Formofa , Goll'o das 
Alinadias , Rio de Patron , Rio Pon- 
derofo , Muoruodo , Rio da Madalena , 
Angra & Rio de Fernande , Ponta de 
Miguel , Infula de Câpre. Plus avant 
DANS le pays on LIT : Lunc montes^ 
Abafîa Ethiopia , Agijinba. Ici il y et 
un pays fabloneux G aride appellé ^one 
Torride , mal peuplé ^ Jl ce n’ejl feule- 
ment du coté où l'on peut avoir de 
Veau» . . 



Cabo 
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Cabo Delta , Ponta Alta ^ o Gracll ^ 
^Caftel Poderofo de San Auguftino , 
Angra Manga , Cabo de Lion , o Rio 
Certo , Terra Fragofà. C’est ee cap ^ 
APPELLÉ DE Bons E-EsP^RANCE , PAR 

Juan II , autrement nomm:^ , le cap 

DE LAS ToRMENTAS. On Y VOIT PEINT 
LE PAVILLON PORTUGAIS , ET AU-DESSUS 
UN VAISSEAU AVEC CETTE INSCRIPTION : 

« C’eft ici qne furent plantées les 
colonnes du roi de Portugal, le i8 
janvier de l’an du Seigneur i485 ». 

« L’an 1484 5 après la naiffance de 
J. C. , l’illuftre Don Juan fit équiper 
deux vaiffeaux ». Voyez TomeI, de cb , 
Recueil , page 334- 

Le reste de la côte , jusqu’au 
Sinu Lagoa , est marquée de la 

. MANIÈRE SUIVANTE ; ' 

Monte Nigro , ( A coté ) Lacarto > 
Narbion , Agifenba , Blafla , Ricon , 
Cabo Ponero , Terra Agua , Rio de 
Bethlehem , Pouarafzoni , Angra de 
Datto , Roca , Rio de Hatal, Orenas 7 
San Steffan , Rio dos Montes , Rio 
de Requiem , Capo Ledo , Rio Tucu- 
nero , Pi'om , San - Bartholonieo Viego.' 
Dans ce pays il fait été , quand nous 
avons l'hiver en Europe , & lorfquil 
Tome IL • '' Z - 
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Jàit été che:^ nous , ils ont P hiver cfîei^ 
eux. Au-dessous il y a de même usr 

VAISSEAU PEINT AVEC CES MOTS : 

' Oceanus maris affcri Meridionalis, 

« Jufqu’ici font venus les vaifTeaux 
portugais , qui y ont dreffé leur 
colonne ; & au bout de dix-neuf mois ' 
ils ont été de retour dans leur pays ». 

• Je crois devoir donner quelques éclair- 
Giffemens , Concernant les lieux indiqués 
fur le globe de Behaiin , diaprés ce 
qiii eft dit dans Barros , Dec. I , 
Lib. III i cap. 2 Le roi ordonna qu’on 
prît fur les vailfeaux des colonnes , de 
pierre de la hauteur de deux hommes , 
fur lefquelles on avoit fculpté les armes 
de Portugal. Jufqu’à ce tems-là , le 
cap de Sainte - Catherine avoit été la 
plus grande hauteur où l’on eut 
monté. Diego Cam ou Caii ^ avança 
jufqu’à l’embouchure du Zaïre , y drelfa 
fes colonnes 5 ce qui fit qu’on donna ^ 
pendant long - tems à cette rivière , lé 
nom de la Rivière des Colonnes , ( Rio 
do Padrano ; Behaim écrit , Rio de 
Patron) i & découvrit le royaume de 
. Congo. On peut confulter fur cela 
V H ijieire Générale de V oya^es. 
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Le PoNTA Formosa de Behaîm ^ 
( voyez la page 35a ) , ëtoit fans doute 
l’île que Fernande del Po découvrit 
en i485 , & auquel on donna fon 
nom. Il eft queftion auffî fur le globe 
de Bebaim, d’AifGRA et de Rio Fer- 
NAÎTDE. . 

Martin Behaim fait mention de deux 
caravelles y ( page 334 du premier 
Volume de ce Keciieil). Ces deux na- 
vires furent commandées par Diego 
Cam 8c Juan Alphoufe Davero ou 
Daveiro (i). Ce dernier découvrit le 
royaume de Bénin , à deux cens milles 
du Fort Saint-George de la Mine, & 
apporta eu Portugal le premier poivre 
de Guinée. Belialm indique Angra 
DE Gatto , (la Baye du Chat) , où 
l’on établit une factorerie , ainll que 
le dit Barros. 

Le royaume d’Organ de Behaim , 
porte chez Barros , ( Cap 4 ) > le nom 
de royaume d’Ogan. 

Behaim a auffî penfé , fur fon globe y 
à l’Ethiopie , pays où l’on agiandit 

■■ ■ — . . 



( I ) Varconcellos , vida y accioncs del Rey Dea 
Juan el fegundo , Libro VU 

Z a 



Digitized by Google 




( 356 ) 

lea cl^coiivettes en i486 , fous Barthe-” 
lemi Dias , principaleiiieut d’après les 
cartes d’Afrique de Ptoléniée 5 fur-tout 
dans la partie occidentale de cette 
contrée. Dias fit de même , conjointe- 
ment avec fon frère Pien-e & l’infant Don 
■'Juan , la découvei'te du cap de Bonne- 
ïjfpérance , qu’ils ne doublèrent cèpen- 
dant point. 

En 1485, Martin Bcbaim fut créé 
chevalier du Chrift, par le roi j mais 
il u’eft pas poffible que cela ait eu. lieu 
le 1 8 février , aiiifi que le dit un écrit 
allemand de ce teins-là ; car il fe 
trouvoit encore un mois auparavant 
fur' la flolte à la pointe de l’Afrique. 
Refende (1), qui a tenu notice des 
moindres circonl tances du règne du roi 
Juan n, ne parle point de.çette créa- 
tion ; cependant il n’a pas oublié de 
faire mention des honneurs & dignités 
accordés à Don Gonzale Vas ,de Caf- 
telbranco ; mais ni lui , ni Bairos , ni 
Vafconcellos , ni plufieurs autres écri- 



' ( 2 ) Chrûnica que truBa da vida e fira/tdiffima-s 

ViTLudet do ChrijhaniJJlmj Dom Joano ho fcgundo dejte 
nome. — Feyta yot Garcia de Refende. Em Ltjhoa . 
i folio ■) cay. LIX , foi. b. 



Digifeed bj Googit 




(357) 

vains ne difent rien de notre Behaim J 
qui étoit cofraographe de la flotte , 
fur laquelle fe trouvoit peut-être auffi 
fou beau-père , Job de Huerter. Sui- ' 
vaut une tradition de famille , le roi 
de Portugal doit avoir dit de Behaim ^ 
dans une lettre écrite de fa propre » 
jnain : Quia perjpecta nohis jarn diu 
integritas tua nos inducit ad creden- 
dum y quod ubi tu es y eji perfona 
nojîra , y ce (pi eft à peine croyable , 
quand on penfe au lÜence que les 
principaux liiftoriens portugais ont . 
gardé fur ce fujet. ‘ 

Le Portugal ne fut pas ingrat envers 
les Allemands , qui lui avoient été de 
quelque utilité. Le 2 février i5o3, 
'VVolf Holzshuber , patrice de Nuren- 
berg, reçut, pour récompenfe de fon 
courage & de fes importans fervices , 
un diplôme , par lequel le roi Emanuel 
lui permettoit de porter dans fes armoi- 
ries une tête de Maure & la croix 
de l’ordre du Chrift. Cette permiffion 
fut ratifiée en faveur de cette illuftre 
famille, par Charlcs-Quint , en i547. 

Il ne paroît pas probable que Mar- 
tin Behaim fe foit enfuite trouvé ' 
davantage aux expéditions en Afri- 

Z 3 ' 

I » 
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que (i). Il refta à Fayal où il fe ma)ria 
en 1 486 , avec la fille de Job de Huerter, 
(Jeanne de Macedo) , qui en 1489» 
lui donna un fils , Martin III. 

En 149^ ? même déjà en- 1490» 
Siotre chevalier fe rendit à Nurenberg ^ 
pour y voir fa famille. 

Le 3 août de l’année 14^2 ^ Colomb 
mit à la voije de Palos , & découvrit 
i’île Lucaye , appellée Guanahani , à 
laquelle il donna le nom de San - Sal- 
vador. Dans un ouvrage fort utile , 
imprimé il n’y a pas long-tems à Vénife y 
on fait mention de notre Behaim , dont 
il y eft dit (2) : Suni , qui Colonum , 



(1) Au mois (te mai de l’année 1487, Pedro da 
'Covillam & Alphonfe de Payva . partirent pouB 

aller faire de nouvelles découvertes. Ils prirent avec 
eux une carte qui avoir été faite d’après une map- 
pemonde de Calfadilla , evêque de VHeo , boa 
aüconome. Peut-être eit-ce cette carte qui pendoic 
dans le cabinet de Don Emanuel, roi de Portu- 
& fiu’on a attribuée à notre Behaim. 

En 1488 > Vas da Cunba & Don Juan de Bemoin » 
furent expédiés pour aller conttruire un fort fur la 
rivière de Sanaga; mais cette tentative fut infruc- 
tueufe. En 1490 , le roi fit partir Ruiz de Soefii 
pour le Congo. 

(2) Fq/î/ bloviOrhisy & oTdinationun'^poJloUca-. 
rum , ai Iniiat perUnentium , bmiarium cum adno- 
tatiombus. Opéra D. Cyriaci Morelli . pre/h^teri',» 
clim in uruverjitate Neo-Cordubenji in Tucumania ffQp 

fijforù f ye/uKiit 1776, 4 , maj. f. 6i« ' 
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aliénas tabulai fortitum Novum Orbent 
cogitajfe credant , Jtve confectx ah arnica 
manu fuppeditatx illce Jint à Martino 
Andalouza Cantabro^ ab ignotï nominis 
Lujitano , jîve ab Alphonfo Sanchez de 
Huelba , in Baetica nato. Le trois mars 
de l’année fui vante Colomb entra à 
Reftelo ( aujourd’hui Belem ) lur le 
Tage J mais il en fortit bientôt , après 
avoir eu audience de Juan II , qui le 
reçut gracieufement , & le laiffa^en- 
> fuite partir fans aucun obftacle pour 
l’Efpagne. 

Martin Behaim mit, en- 1492 j à 
Nurenberg , la dernière main à fon 
globe terreftre , qu’il avoit entrepris de 
faire à la requilition des trois principaux 
magiftrats de cette ville j & en 1 49^ 

■ il arriva heureufement en Portugal , & 
enfuite chez fon beau-père , dans l’île 
de Payai. 

Le roi Don Juan II avoit une grande 
confiance en notre chevalier. En i 4^4 
il l’envoya en Flandres auprès de Ibn 
fils naturel , le prince George , à qui 
.ilauroit defiré deîailfer fa couronne, qui 
néanmoins paüa à don Emanuel , le 
fils de fa fœur, Behaim eut le mallieur 

Z 4 
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d’être pris fur mer , & fut conduit en 
Angleterre, où il fit une maladie. Se 
trouvant rétabli au bout de trois mois 
il fe remit en mer , & tomba de nou- 
veau entre les^ mains d’un corfaire qui 
le mena en France. Après avoir payé 
fa .rançon, il fe rendit à Anvers & à 
Bruge , d’où il manda tous ces contre- 
tems au fénateur Michel Behaira , fon 
coufin , par une lettre du 1 1 mars 
1494 î mais qu’il n’expédia cependant 
que de Portugal , où il fut obligé de fe < 
rendre en hâte. 

Ap rès la mort du roi Don Juan 
arrivée le a 5 octobre i 494 y 
trouve plus rien de Behaim jufqu’en 
i 5 o 6 , qui eft l’année de fa mort. Il 
faut que depuis cette époque il n’ait 
plus entretenu de correfpondance 
épiftolaire j ayant alors reçu de fa 
famille tout ce qu’il pouvoit en pré- 
tendre. 

L’empereur MaximiKen a renduà Mar- 
tin Behaim ce témoignage honorable : 
Martino Bohemo nemo unns imperit 
crvium mugis umquam peregrinatûrjuit , 
magifque rçmotas adivit orbis regio- 
nes. ... 



-y — 
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Cependant on continuoit à faire de 
grandes découvertes. V^afco de Gama 
doubla , en 1496 , le cap de Bonne- 
Efpérance. 

En 1499 y Don Emanuel ( né en 
1469 <, & mort en 1 5 a 1 ) auj'picatus orien- 
tes conqwjïtionem Vafcum Gamam y 
cxpeàitioni , clajjîque fumma cum po- 
tejiate preejecit , ( 0 * 

Vincent Yanès Pinzon avoit déjà 
fait , le a 4 janvier i 5 oo, la décou- 
verte du cap da Confolaçaon ou de 
Saint Auguftin j & peu de tems api-ès 
celle de l’embouchure du Maragnon , 
autrement appellé la rivière des Ama- 
zones (2). 

i 5 oo. In Jecunda deinde expeditione y 
Petro Alvaro Caprali praefcdo patefaSct 
ex occurjii ejl Sandx Crucis terra , qu<z 
vulgato nominc appcllata Brafilia ( 3 ), 



<i) P. Antonii VafconcelU J. Anacephalxojts i 
i. c. fùmma capita atiorum regum Lujitaiüx. Antv» 
1621. 4. J^.pag. 26J. 

(j) Voyez P. Emmanuel Rodriguez, S. /. Re- 
lacion deL Marannon y Amœ^onas. 

(j) Vafcpacellos AnaiephaUtc^'es , &c. 
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Cabrai découvrit le Brélil le 24 avril 
iSoo ( 1 ). 

Le roi Don Emanuel fit partir 
Améric Vefpuce , en i5oi , pour aller 
faire de nouvelles expéditions dans la 
mer du Sud. Ce navigateur eut le bon- 
heur de faire, le premier avril i5o2, 
la première découverte ( 2 ) de la côte 
de la province connue aujourd’hui 
fous le nom de Terra Firma. 

En i5o5 , Pierre de Anaya fit con- 
noître le Monomotapa aux Portu- 
gais. 

Il paroît que , depuis fon retour , 
Martin Behaim avoit renoncé à toute 
cntreprife nouvelle , & cela principa- 
lement à caufe de fon âge avancé. 



(O Barros , Dec. I, Lib, ly y cap. 2, Cyr , 
Morelli J S. J, Fajli Novi Orbis , p. 10. 

(2) M. de Murr fe trompe fans doute ici ; car, 
fuivant les meilleurs hiftoriens , ce furent Kodrieue 
de BaAidias & Jean de la Cofa qui , en failanc 
voile direélement vers l’Oueft , arrivèrent les premiers 
à la côte de l'aria , & fuivant toujours la même 
diredtion , découvrirent la province de Terra Firma , 
depuis le cap Vêla jufqu’au golfe de Darien/ Il 
eft vrai que Vefpuce prit , fans le favoir , la 
même route , & fit les mêmes découvertes , mais 
ce ne fut qu’après les deux navigateurs que nous; 
venons de nommer. Note du TraétSeur. 
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En i5o6 il fe rendit de l’ile de Payai 
h Lisbonne , où il' mourut le 29 juil- 
let de la même année ( 1 ) , ainfi que 
cela eft prouvé par des pièces authen- 
tiques. C^eft donc par erreur que cet 
événement eft reculé au i5 juillet 
i 5 o 7 fur les armoiries mortuaires que 
fon lîls Martin a fait placer y en 
iSiq , à la droite du grand autel dans 
le chœur de l’égllfe de Sainte Cathe- 
rine , à Nurenberg ( 2 ). Martin Be- 
haimeft enterré dans l’églife des Domi- 
nicains à Lisbonne. 

La famille de Behaim poffède un 
ancien portrait de Martin de Behaim. 
Un autre portrait en pied, moins ancien, 
porte cette infcription : Martinus. Boher 
mus yNorihcrg, Equcs , ScreniJJimorum J (y 
hannis II. ^ Emanuelis , Lujitanix Rc^ 



(1) Martin Behaim étoit né au moins eu 14^6; 
par couféquent , il avoit foixaiite dix ans lorfqu’il 
mourut. 

(2) On lit fut cet écu des armoiries de Behaim : 
1^07 ) ¥finV{tag, nach. Jacoly. 29 juLi. Starb. àer. 
Cejlreng. uni, vefi. her. Martin Behaim. Ritter. im 
fync/trêich, Zpr. Portugal, dent. Cott. Gnedig. Sey. 
JL.es armes de la famille de Behaim , font un écu 
tierce-feuille (iVütMm Trijolinum) d’argent, portant 
trois ogoëfles parfémées d’étoiles d’argent. 




g’wm ThaîaJluS^ fi* Mathematîeusînjigntfi 
Obiit i5o6. Lijabona (i). 

(i) Doppelmayr a mis le portrait de Martin 
Behaim fur la mappemonde qu’il a donnée de 
ion globe dans un ouvrage Allemand, intitulé r 
f/achricht von l^urcnbergijchen Mathematicu uni 
'KucnJlUra , Taè. I , Note du TradutUur, 
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DE LA CRITIQUE, 

4 

Fondée fur le fentiment intérieur 
par M. ***, 

TRADUIT DE l’alEEMAND. 

X L eft fort rare que des ouvrages 
peu volumineux offrent un choix d’ob- 
îérvations auffî importantes , & d’une 
utilité auffi générale qu’on en trouve 
dans les Rcjlexions critiques fur la 
Poéfie 6* Jûr la Peinture de M. l’abbé 
du Bos. Cet auteur eft le Quintilien 
des François. La grande préférence 
qu’il accorde à la critique fondée fur 
le fentiment , à l’exclufion de la critique 
d’analyfe à laquelle préCdel’efjirit , doit 
néceffairementbleffer tous ceux qui font 
un métier de cette dernière j & il 
n’eft pas douteux qu’ils cherche- 
ront avec empreffement à tirer parti 
de tout ce qui , dans fon parallèle , 
peut choquer les idées reçues. R ne 
fera donc pas tout-à-fait inutile de 
défendre l’honneur de cet eftimable 
écrivain , en expliquant fes principes 
de manière à en conftater la juftefie , 
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aînfi que lui -même a paru les déier- 
miner ailleurs; Ce fera une efpèce.cle 
fupplément , delïiné non, à corriger 
cet auteur , ( car Ibn excellente doc- 
trine mérite d’être généralement adop- 
tée) , mais à indiquer des applications, 
& à donner une idée jufte' de fon opi- 
nion , qui au premier coup-d’œil , 
peut paroître extraordinaire. 

Voici comment l’abbé du Bos s’exprime 
( T. II. p. 347. édition de Paris, 1770)* 
j> n eft vrai de dire qu’un ouvrage , où 
les règles effenlielles feroient violées , 
J) ne fauroit plaire. Mais c’eft ce qu’on 
» reconnoît mieux en jugeant par i’im- 
preffion que fait l’ouvi'age , qu’en 
j> jugeant de cet ouvrage fur les dil^ 
>> fertations des critiques , qui con- 
j> viennent rarement touchant l’im- 
j> portance de cette règle. Ainfî le 
j> public eft capable de bien juger 
» des vers & des tableaux , fans fa^ 
« voir les règles de la poélîe & de la 
» peinture; car, comme 'le dit Cicé- 
» ron (1) , Omnes tacito quodam fenfix 
» jîne ulla arte aut raîione , - fini 



' ( 1 ) Ciccro , dt Oratore t Ui. 3. 
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** in artîhus ac rationibus prava aut te3a , 
»> dijudicant. Tous les hommes , à l’aide 
» du fentiment intérieur qui eft en 
ï> eux , connoiffent , fans favoir les 
>> règles , Il les productions des arts 
« font de bons ou de mauvais ouvra- 
» ges , & fi le raifonnement qu’ils 
» entendent , conclut bien ». Plus 
haut , ( p. 33^) cet auteur dit: « Non- 
» feulement le public juge d’un ou- 
ï) vrage fans intérêt , mais il en juge 
» encore ainfi qu’il en faut décider 
» en général , c’eft - à - dire , par la 
»> voie du fentiment , & fuivant l’im» 
3> preffion qne le poëme ou le tableau 
» font fur lui ». 

Quiconque a réfléchi avec atten» 
tion fur les révolutions que les ou- 
vrages de l’art ont éprouvées dans 
tous les tems & dans tous les pays , 
aura remarqué que les opinions à leur 
égard ont toujours été partagées, ou, 
ce qui revient au même , que Virgile 
a trouvé autant de froids amis , que 
de zélés admirateurs. Si tous les hommes 
naiffent avec le fentiment du beau j fi 
touspeuvent, en effet, fentir le mérite dé 
l’Enéide , il faut croire que beaucoup 
d’entr’eux étouffent la voix de leur 
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cœur , ou qu’ils, .foit'iit au moins cou- 
pables d’ime partialité injufte ; quoique 
l’abbé du Bos prétende qu’ils n’en ont 
point. Comment pourra-t-on expliquer 
' cet énigme ? 

• Examinons la chofe avec impartia- 
lité & fans préjugé. Les bommes n’ont 
pas toujours J peut-être meme très-rare- 
ment , ce vif léntiment dubeau & du par- 
fait J qu’on leur fuppofe commmaément. 

Non quivîs vida îmmodulata poemata judex. 

11 O R. 



Et quand même ils l’auroient , il n’eft 
pas moins vrai* que les impreflions 
produites par l’objet qu’ils trouvent 
beau , diffèrent généralement enlr’elles. 

11 V a une diverfilé infinie dans la 

•/ 

manière d’être affecté &..de fentir : l’un 
préfère le badinage naïf d’une chau- 
foii anacréontique au vol hardi d’une 
ode d’Horace , ou à la marche plus 
Jouce d’une élégie de Tibulle^ ; . la 
majefté & la profonde mélancolie de 
la tragédie charment un autre ; les 
paf.ions fublirnes de l’épopée , les ris 
de la comédie , la fatyre , le roman 
ont aufïi leurs paitifaus» *Or, peut-on 

défîgner 
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défigher tous les goûts ? Sî le fentî- 
ment du beau étoit général & donné 
à tous les hommes , la reffemblance 
de leurs goûts leroit parfaite ; & af- 
fectés tous au même degré , ils s’atta* 
cheroient aux mêmes parties de l’art : 
mais le tempérament , l’habitude , 
mille cirDonlttinces locales établiffent 
cette grande diverfîté. Il ne faut donc 
pas el^rer de voir jamais dominer ce 
goût général , qui découvrira le beau , 
quelque foit le coftume fous lequel il 
puiffe fe préfenter. Un exemple lûffira 
pour le prouver. Une tragédie an- 
gloife affectera-t-élle autant un François 
ou un Italien , ’qu’uû Anglois & un Alle- 
mand ? L’organifation de ces peuples eft 
auffi différente que l’air qu’ils refpirent. 
Beaucoup de François lifent les romans 
de Fielding & de Richardfon avec une 
indifférence qui étonne le lecteur al- 
lemand. Les lettres de Fanny Büttlef 
& de Catesby , par Madanle Ricco- 
boni plairont davantage aux François 
que celles de Mifs Byron & de Clax-iffe 
Harlowe. C’eft précifément le contraire 
chez nous. Mais aurions -nous pour 
■ cela le droit de blâmer cette nation 
de la préférence qu’elle donne à Ra- 
Toms IL A a 
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cine fur Shakefpeare ? Ce feroit lui en 
vouloir de ee qu’elle l e relu le à des 
lenfalions forcées , contraires au fyftême 
de fon genre nerv'^eux , & au climat 
qu’elle habite. Il eft prouvé que lafen- 
libilité du François eft plus , facile à 
émouvoir que celle de l’Allemand : le 
haut tragique plonge celui-ci dans une 
douce mélancolie j il devient inlhppor* 
table à l’autre. 

Les hommes diffèrent non-feulement 
entr’eux par la manière de fentir ; 
mais il en exifte auffi beaucoup, qui , par 
toutes fortes de moyens , font pai*venus 
à ne plus s’affecter de rien. Je con- 
nois des érudits qlii fe font gloire de 
niéprifer tout ce qui peut émouvoir. 
Ils ne lifent les poéfies de Haller que 
pour démontrer que fes idées & fes 
raifonnemens font faux ; & une ode 
ne fauroit mériter la plus légère atten- 
tion de leur part , à moins qu’elle ne 
contienne leur panégyrique. Dans tous 
les lieux où des érudits de ce genre 
donnent le ton , il eft auffi rare de 
trouver les œuvres de Gefner.dans la 
main du jeune homme , qu’ ailleurs ceux 
de Dun & de Scot dans celle du beau 
iéxe. 11 faut ranger dans cette clalTe^ 
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tous ces commentateurs des anciens ^ 
qui f fupérieurement verfés dans la 
connoiflance des mots j n’ont aucune 
idée, ni aucun fentiinent du beau & 
du goût. On connoît l’épigramme par 
laquelle Haller tourne cês Meffieurs en 
ridicule. Il en eft de même de ceux qui 
en voient dans le monde que les hon«^ 
neurs & l’intérêt ; 

Ccnturia feniorum agitant expertia frugîs.‘ 

H O R. 

Uniquement fenllbles à ce qui flatte 
leur fotte vanité ou leur fordide ava- 
rice , ils font mds pour tout le refte.' 

Qu’on défalque à préfent cette fomma 
de celle qu’on nomme le public , & il en 
reliera peu de chofe : encore n’avons- 
nous pas tout dit. 

Il fut un tems où Hans Sachs (i) 



(j) Ce poëte allemand , cordonnier de fon mé- ' 
tier , étoit né à Nurenberg on 1494 , & mourut 
dans cette Tilie en 1^76. Outre trente-fept pièce» 
de théâtre , il a compofé « en quarante-deux ans » 
6048 pièces de poéfte de tous genres , ainft que 
nous l’apprend MorholF dans fon Traité de la lan- 
gue & de la poijie ALUmande , chapitre 7 ; fans 
cogipter fes manufqrits qui font confidérables. Ce 
poëte aroit du génie , de la facilité üc de la clarté 
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étoit regardé en Ailemagne comme le 
plus grand poëte de l’Europe : eft-il pof- 
fible que le fentiment des liommes 
puiffe être auffi groffier ? 

A une autre époque Lohenftein (i) 
réunit tous les fulfrages. Il fallut imi- 
ter fon ftyle fade & précieux pour 
plaire. Comment fe peut-il que le goût 
des hommes foit aulïl dépravé ? 

dans fa diétion , de forte qu’on lit encore avec 
plaiûr fes produâions. 11 avoic eu pour maître en 
poéüe Léonard Nunncr.beek , maître-chantre de Nu- 
renberg. Ses œuvres complètes ont été imprimées 
à IVurenberg par G-eorge Weller, en cinq volumes 
in-foLio , depuis I^/Q- - r9- iViite du Tradutlcur. 

(i) Daniel Gafpar Lohenllein étoit né en 1638, 
confeiller & fyndio de la ville de Breilau. Ce 
pc'éte a eu de fort belles idées , mais elles 'fe 
trouvent perdues fous un amas de froides allégo- 
ries , de tirades quinteiuenciées , d’-obfcures applica- 
tions , d’un ftyle figuré , & d’un vain étalage d’é- 
rudttion elaflique. Dans- fes pièces de théâtre, fes 
perfonnages raifonnent & diflèrtent plus qu’ils n’a- 
gifl'ent , & fe perdent, dans des rnomens vraiment 
tragiques , dans des lieux communs de morale Sc 
d’eunuyeufes métaphores j de manière qu’on oublie 
tes acteurs pour entendre déclamer le poète. Il ell 
également original comme profateur ; naais cepen- 
dant moins infnpportable que dans fes vers. Son' 
jirminius eft un roman héroïque & politique, qui > 
aux défauts ordinaires de Lohenftein , joint celui 
d’ètrc d’une longueur aflbmante. Il y a cependant- 
quelques beaux tableaux & d’un ftyle mâle & con- 
cis. Les œuvres complètes de Lohenftein ont été 
impriiqéee î Breftau eu 1701. Hou dtà Traduc^ 
Uur, . ■ . ‘ • . 
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' On peut répondre à la 'première 
,queftion , que les hommes fe conten- 
tent du mauvais 8e: du médiocre , juf- 
qu’à ce que leur goût foit épuré par de 
.meilleurs ouvrages ; mais que répOnr* 
dre à la fécondé ? Peut-on trouver des 
beautés dans ce qui révolte naturelle- 
ment ? Ce juge intérieur eft-il fi va- 
riable , que le beau & le laid lui cau- 
fent une fenfation également vive 8c 
agréable ? Je ne m’étonne pas que Mil- 
ton ait été plus généralement goûté dies 
nous après la lecture des ouvrages de 
Giinther (i). Cet auteur , malgré fes 
défifLuts, n’étoit pas fans mérite, 8e de fon 
temsonne connoiffoit rien de mieux, fi ce 
n’eft peut-être les ouvrages d’OpItz( 2 j& 



(1) Jean Chrétien Gunther, né en à Strie- 
..gau , en Siléûe , fur la fin du fiècle pillé, joi- 

gnoit à un heureux génie beaucoup de talent pour 
la poéfie qui fit le malheur de la vie ; car Ibn 
père , qui le dellinoit à l’état de médecin , le 
voyant toujours occupé des mufes , l’abandonna 
& le laifl’a périr de niifère à l’âge de vingt- huit 
ans. On admire fur-tout de lui une .ode fur la 
vidloire que le prince Eugène remporta fur les 
"Turcs ; elle fe trouve traduite à la fuite de quel- 
ques éditions du célébré Jean-Baptiûê Rouffeau. Il 
a aulü écrit cinq, ttagédics.., IVure du TraducUur. 

(2) Jean Cpitz , qui , par fon génie & fes con- 
^oiflauces cteni;lucs, a mérité le lurnom de grand ^ 

A a 5 
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fle qiielcfues autresj écrivains , dont le 
langage furanné rendoit la lecture fati- 
gante. Mais que la réunion de toutes les 
extravagances qu’on trouve feulement 
aux petites maifons , & le galimathias 
qui caractèrifent les écrits de Lolien- 
ftein , aient pu leur mériter l’admiration 
générale , eft , en vérité , un problème fi 
extraordinaire ^ qu’il me paroît diffi*» 
cile à réfoudre. Dira-t-on qu’une na-, 
tion entière a été le jouet d’une ca- 
bale ? Les nations les plus barbares 
n’ont rien d’auffi dérailbnnable , ni 
ïien d’aulïi révoltant que le font les 
écrits de Lohenftein. On connoît la 
noble fimplicité de leurs chanfons qu’on 
admire encore aujourd’hui. Que faut-il 
par conféquent penfer du public alle- 
mand , qui , à l’époque dont il s’agit , fe 
regardoit comme une nation civilifée ? 

Si les fenfations des uns font fou- 
vent groffières Sc dépravées , celles des 



étoit né à Bunzlau , en Silcfie , en 1^97. II étoir 
auïïi bon littérateur qu’excellent poëte. On a de lui qua« 
tre tragédies , & un Traité fur la prc^odie jiLUmaride ^ 
oi il y a d’admirables règles fur l’art dramatique. 
Opitz eft mort de la pefte', ' hiftoriagraphe- du roi 
de Pologne , à Dantzick , en 1659. Ses œuvres com% 
plètes ont été imprimées pour la première fois ^ 
Strasbourg, en 1624. Note àu Traducteur. 
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antres font beaucoup trop rdélicale# 

& beaucoup trop vives. Les cri- ^ 
tiques de profeffion fourniffent la preuve 
de cette obfervation. C’eft un défaut 
qui vient du jugement , & que le cueur 
partage enfuite. Il y a des ouvrages 
de génie qui exigent un efprit yafte 
& ci’éateur j par exeniple , l’art de 
camctérifer les fpectres,les magiciennes, 
les fées , &c. ; & les Anglois furpal- 
lent en ce genre tous les autres peuples. 

Que faut-il entendre par Vart de pein- 
dre ? C’eft l’art de trouver dans la belle 
-nature des traits , & de les employer 
de manière à produire l’impreflion la 
plus vive fur l’imagination. Cependant 
^ Horace , qui a traité ce lùjet à fond , 
a-t-il jamais penfé qu’on dût juger les 
deferiptions des poètes avec autant de . 

pédanterie que fe l’ianaginent certains 
critiques, qui ofent refufer du génies à ' 

Addifon , parce qu’il fe fert de plu- 
lîeurs traits pour le même fujet , ou qui | 

blâjnent Pope 'd’avoir employé, trois 
périodes à la defeription des Alpes , 
que , luivant leurs idées , il auroit pu ^ 

rendre ^n deux ? Ce qu’il y a de plai- | 

fiant , c’eft. qu’ils fe croient les léuls ' 

A a 4 ' I 
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maîtres de l’art , parce qu’ils lavent 
en quoi conlifte l’art de peindre , 6c 
regardent avec une dédaigneufe pitié 
tous ceux .qui les taxent d’ignoiance.) 
Si l’on eft curieux de connoître des» 
fophilmes de ce genre de critique , 
qu’on life l’examen des œuvres de‘ 
Pope , & certaines lettres critiques, 
d’un Anglois. Beaucoup de éritiques 
regardent l’invention coname la partie 
effentielle de l’art , quand même des 
ouvrages qui ne fuppofent pas un fort 
grand effort de génie , les aifecte- 
voient davantage. Une ode leur dé- 
plaît , lorfque le même défordre que 
Pindare s’étoit approprié n’y domine 
pas. Lé poëte aura beau les charmer- 
Sc leur offrir avec l’enthoiifiafme le plus 
vrai -toutes les merveilles de la nature, 
ils ‘veftent froids & indifférens ; pour- 
quoi ? parce que le défordre n’eft pas 
pindarique, Raphaël eft fans contre- 
dit de génie le plus grand & le plus 
extraordinaire qüi ait paru dans les tems^ » 
modernes : mais s’il n’avoit dù fa gloire 
qu’au talent de l’inVention , le plus petit 
poëte pourvoit la lui difputer. * Nous 
avons de nos jours un auteur dont des- 




poéfies epiques offrent par-toiitun grand 
luxe d’imagination ; mais il n’a aucune' 
grâce dans l’expreflion & la peinture 
des détails , ni aucune touche fublime 
dans les traits caractériftiques , qualités 
que tous les connoiffeurs admirent 
dans les chef - d’œuvres de Raphaële 
Faut-il s’étonner enfuite que les admi- 
rateurs les plus éclairés & les plus im? 
partiaux de l’art lifent cet auteur avec 
indiff'érence j ou ne le croient pas di- 
gne de leur attention. Ce phénomène 
cft d’autant plus frappant , que notre 
public eft en état de juger du mérite 
de l’épopée par l’excellent poeme épique 
qu’il polï’ède. > 

Je crois pouvoir me dîfpenfer de 
nommer ici tous ceux qui n’ônt au- 
cun droit de déterminer , d’après leur 
fentiment intérieur , la beauté ou la raé-^ 
diocrité d’un poëme. 

■. ■ > 

JndoBus quîd enîm Japeret , lîberque lahorum ' 
Rufticus urbans confufus j turpis honefto 1 

■ • • '■ Hor. 

» ' • • *• 
Sans cela’ il faudroit admettre le fuP- 
frage de la populace , qui de tout tem» 
âétérejetté: , -î.. 
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Offenduntf etiim , quibustfi eqttus Çf pattr Q 
Tes ; , 

JSecfi quidjficli ctcerîs prohat ^ nucis emtor, 
Æquis accipiunt animis , donantue corona. 

Hor. 

La différence d’âge & de caractère, 
en apporte auffi beaucoup dans les ju* 
gemens des hommes. 

. » 

Semper in adjunclis avoquc morabimur aptis. , 

Hor. 

i. ' * , 4^ 

On fera curieux de favoir comment 
U eft poffible de juger du vrai beau , 
puifque ni la critique de difcuffion & 
d’aiialyfe , ni celle de fentiment ne pa- 
roiffent pouvoir en décider. . 

‘ Il eft inconteftable que chaque hora-, 
me eft fufceptible de certaines impref- 
fions f foit qu’une perfection vraie ou 
apparente les produife. Cette fenfibilité 
eft d’abord brute. & fans cultuio : on 
peut lui donner toutes les directions^ 
qui ne font pas contraires à la nature 
.humaine. Perfonne n’ignore que , par 
un ufage continuel , on peut s’habituer^ 
à des chofes^qui ckufent du dégoût à 
d’autres. Comment l’ame^ hfouple dana 
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ie premier âge de l’homme , pourroit- 
elle oublier les irapreflions reçues dans 
la jeunefle , fur - tout fi les occafions 
manquent d’en recevoir de meilleures? 

La nature humaine , tant qu’elle eft • 
abandonnée à fes befoins , fans au- 
cun fecours ^ eft le plus miférable de 
tous les ouvrages du créateur. L’hom- 
me livré à lui-même devient un Ca- 
raïbe J un Scythe , & plus redoutable 
que les bêtes féroces. Que ferions-nous 
fi nos pères , femblables aux barbares 
de la Zone Tonide , n’avoient connu 
que la guerre & les conquêtes , fans 
fe familiarifer avec des objets propres 
à adoucir leurs mœurs ? On prit imper- 
ceptiblement du goûtpour les plaifirsde 
l’efprit , & l’on commença à fentir que 
la deftination de l’homme a un but 
plus relevé que de pourfuivre l’affou- 
vilfement des befoins aux* dépens de 
fes femblables c Une chanfon qui of- 
fïoit une petite fcène de la nature fut' 
d’abord l’innocente récréation d’un mo- 
ment , & devint enfuite une occupa- 
tion férieufe , qui développa l’activité* 
de l’ame , & fit naître l’émulation , lorf- 
qu’ on trouva l’ocra fi on d’en faire la corn-' 
paraifon avec les belles productions des 
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Grecs & 3es Latins. Dés génies en«î 
flammés de l’amour de la gloire ef- 
fayèrent de furpafler les anciens j mais 
des elTais répétés les engagèrent à re- 
noncer à une entreprife dont le fuccè* 
n’étoit pas vraifemblable ; & l’on con- 
vient aujourd’hui généralement , qu’il 
n’y a rien au-deffus des ouvrages des 
anciens , à moins qu’on ne veuille pré- 
férer une régularité froide &: exempte 
de défauts au vrai beau préfenté fous 
la forme la plus aimable. 

Éxemplarîa Græca 
NoSurmt verfate manu , verfate diurna, 

, Hor. 

' a Les autels des anciens font encor© 
» ornés de guirlandes fraîches ^ qu’au- 
» cune main profane ne pourra flé-- 
» trir ; ils font à l’abii des flammes ^ 
»» des ravages . de la guerre , & -des 
») fureurs de l’enVie plus cruelle en- 
» core J le tems même , qui détruit 
»> tout , les a refpectés. Voyez les fa- 
• » vans de toutes les nations y brûler 
»> de l’encens ; entendez les hymnes qui 
»> y retentiffent dans toutes les langues ! 
' » Etudiez Ikns cefle les ouvrage® 
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» d’Homère ^ qu’ils faffent toujours 

vos délices ; lifez-les pendant le jour, 
» & qu’ils foient l’objet de vos raédi» 
» tâtions pendant la nuit. Formez - y 
» votre jugement, cberchezyy vos règles, 
» & pourlüivez la trace des Mufes juf- 
»> qu’à leur grigine. En lifant le texte 
»> comparez-le toujours à lui-mème, & 
» la Mufe de Mantoue vous en don- 
» nera le commentaire ». 

Pope. . 

* . 

Si ces réflexions rapides font exactes , 
on trouvera que la véritable critique 
n’eft autre chofe que le fentiment du 
beau épuré & formé d’fiprès les grands 
modèles des anciens , ou , en d’autres 
mots , le goût de comparaijon. Le fen- 
timent naturel du beau , une étude 
approfondie des anciens , un jugement 
fain qui fait apprécier en quoi & com- 
bien les modernes fe rapprochent de 
la perfection des anciens , la facilité 
acquife de difcerner la beauté dans les 
ouvrages par ce. tact intérieur qu’on 
nomme le Jentiment favant : voilà les 
qualités néceffaires à un véritable cri- 
tique J & fes arrêts doivent faire loi , 
quand même il ne pourroit pas rendre 
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raîfon du mouvement intérieur qui le« 
détermine. Il y a eu des critiques qui 9 
avec leurs démonftrations lavantes 9 
ont voulu claffer tout ce qui doit êtie 
regardé comme beau , mauvais & mé- 
diocre. On s’eft permis de douter de leur 
infaillibilité, & le ridicule fut la récom- 
penfe de leur fot orgueil. L’abbé du Bos 
araifon: le fenliment intérieur , perfec- 
tionné & épuré 9 doit feul décider du 
beau dans les productions de l’art. 

Tout ce que je viens de dire de la 
critique de fentiment fe rapporte aux 
beautés de détail : les beautés de l’en* 
femble , l’invention du lùjet , la belle 
ordonnance ^des parties , le beau dé- 
fordre plus ou moins caché , félon que' 
le poëme demande plus ou moins d’en- 
thouCafme j toutes ces qualités appar* 
tiennent à la difcuflion de l’efprit ; ce* 
pendant avec cette reftriction , que 
celui-ci ne doit rien approuver de ce'- 
que le fentiment rejette. Le jugement 9^ 
bien loin d’être féparé du fentiment 9' 
en augmente plutôt la vivacité. On 
peut hardiment conclure , qu’un efprit 
loible & borné a auffi une fenfibilité'- 
analogue à fes facultés. Il ne fuffit 
pas que le jugement apperçoive une 
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perfection , mais il faut auffî que cette 
perfection occupe la fenfibilitë du cœur. 
Par conféquent il ne feroit pas dé- 
placé de foutenir que perfonne ne peut 
juger de la pei’fection de Tart dans ' 
tous fes rapports , à molus que d’être 
né avec le génie qu’il exige. Au 
moins le Batteux de l’Allemagne (i) 
dit y en parlant de la belle naïveté : 

« La nature doit la donner » j j’ajou- 
terai , la nature doit aufli donner la 
faculté de la fentir. Pope foutient , 
comme une chofe décidée, dans fon 
EJfai fur la Critique , « Qu’un criti- 
que parfait doit lire les ouvrages 
3> d’efprit avec celui de fon auteur ». 

Ce même poëte place les beautés de 
l’enfemble dans leur effet. « Il en eft 
» de l’efprit , comme de la nature : ce 
» qui touche notre cœur n’eft pas l’exac» 

»> te fymétrie des parties ifolées j ce 
» n’eft ni une lèvre ni un œil que- 
*> nous appelions beauté , mais \di force 
» réunie 8c V effet de toutes les parties 
» prifes collectivement ». • , • 

Lorfque la beauté de l’enfemble fe 
! rencontre avec les beautés de détail , 



(i) M. Sulaer, 
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_ alors le poêlne en devient plus parfaîtj 
anals quand cette réunion n’a 2>as lieu , 
les beautés de l’enfemble ^ l’emj)ortent 
fur les beautés de détail, & dans ce cas le 
j)oëine eft médiocre j ou celles-ci l’cm» 
portent fur les premières , & alors U 
doit être à l’abri de la critique j à 
moins que des beautés ou des défauts 
extraordinaires ne faffent une excep- 
tion. Mon opinion à cet égard eft fcu- 
'dée fur ce que les beautés de l’en- 
femble charment feulejuent l’efprit , & 
' celles de détail le cœur , pour lequel 
la poélie paroîtêtre proprement deftinée 
Par exemple , la fable de Zaïre eft 
‘ bien conduite j cependant l’effet en 
eft foible , lorfqu’on la compare aux 
meilleures tragédies anciennes & mo* 
dernes , & quand on réfléchit fur les 
beautés dont elle étoit fufceptible. 
"D’après l’opinion d’un critique mo- 
derne , cette tragédie eft médiocre en 
comparaifon de Hamlet ou du Koi Lear 
de Shakefpeare , dont les plans font 
néanmoins très -irréguliers. Je ne dois 
plus rien ajouter à ce fujet , parce que 
i’cltimable auteur des Lettres fur les 
Senfations (i) m’a devancé dans cet 

. (ij Ouvrage de Moilc Mendelfohu , .dont nous 

ouvrage , 
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ouvrage , qu’à jufte titre on peut re-3 
garder comme un fupplément très* 
intéreffant aux réflexions critiques de 
l’abbé du Bos. 

Il eft très-certain que les productions 
de génie pafleront à la po'ftérité y 8c 
que leur réputation , juftement méi’itée ^ 
augmentera d’âge en âge j néan- 
moins il arrive Ibuvent qu’ils ne Ibnt 
pas accueillis dans le tems qu’ils pa* 
Toiffent. L’abbé du Bos difcute avec 
beaucoup de fugacité les cas où cela 
arrive , & j’y renvoie mes lecteurs. 
J’obferverai feulement , d’après l’expé- 
rience , que des critiques très - éclairés 
& doués de toutes les qualités requifes 
tombent auffi dans cette faute. Rien 
ne paroh: li facile que de trouver le 
point de vue fous lequel il faut envi» 
fager & juger un poëme j cependant 
quelle eft la caufe de tant de fauffes 
critiques , li ce n’eft la difficulté de 
faifir ce point de vue avec le fecours 
feul du jugement. La Pharfale de 
Lucain a eu les honneurs de l’épopée , 
& les Lettres des Morts de Wieland 



donnerons la tradudHon dans un des premiers yo^ 
lûmes fuivans de ce RcçutiL. liottdu JraduOeur, 



Tome II. 



B h 
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ont été regardées comme des poëme» 
didactiques , quoiqu’en fuivant la voix 
du fentiment ^ on auroit pu trouver 
facilement que fefprit créateur quî 
règne dans ces lettres les rapproche 
davantage du poëme épique. Il faut 
cependant obferver qu’une critique de 
ce genre , quoique faulTe dans fon ap 
plication , eft au moins jufte pour le 
fond. Un poëme peut avoir des dé- 
fauts J le lentiment les difeerne avec 
vérité & jufteffe j mais l’efprit , en 
voulant les difeuter & les analyfer fe 
trompe. De là vient le peu d’accord 
qu’on remarque ordinairement dans les 
dédiions des critiques de profeflion j 
parce qu’en appercevant les défauts 
d’un poëme , chacun les attribue à une 
caufe différente. Les Lettres des Morts 
de Wielandfont, en'général , médiocres. 
Le Sentiment Javant en juge ainfi j 
mais non pas l’efprit. La diverfité dans 
les décifions des critiques vient pro- 
bablement de ce qu’ils pouffent trop 
loin les comparaifons , en fe perfua- 
dant que tout ce qui n’a pas fon type 
dans les productions des anciens doit 
être elfentiellement mauvais : fouvent 
aiiffi ils croient qu’un ouvrage n’a pa’a 



Digitized by Goo^e 




( 387 ) 

toutes les beautés dont il eft fufceptîble f 
ou ils y trouvent des défauts y fans avoir 
confidéré li leurs beautés imaginaires 
conviennent au fujet & aux fituations. 
En un mot , ils décident fans examen , 6c 
fans s’ôtre mis en état , par une lecture 
réllécliie , de juger l’ouvrage dans font 
enfemble. Ainfi ce n’eft pas le fenti- 
ment qui fe trompe en eux , mais l’ef- 
prit qui fe retùfe à en fuivre l’impul- 
iion. 

Les critiques ne font jamais plus fu- 
jets à fe tromper qu’en voulant rendre 
raifon des caufes des impreffions,, & 
en déduire des principes. 

Crammatici certanty & adhuc fuh indice lis ejîi 

Hor. 

Quoiqu’on en dife , il y a peu de 
règles exactes & inconteftables 5 elles 
.peuvent tout au plus fervir à ceux 
qui , au défaut du fentiment intérieur, 
veulent s’appuyer fur la décifion des 
critiques. Dans la peinture il y a une 
ligne de beauté d’après laquelle on 
peut, à la rigueur, juger du contour 
d’une ligure j mais le peintre qui fe 
borjieroit ^ fuivrp çétte ligne faus étui? 

B b a 
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dîer les ouvrages des grands maîtres 
ne rendroit jamais dans fes produc- 
tions ni l’aine ^ ni la grâce , ni Pexpret 
Con vraie de la nature. Le génie s’en- 
richit des tréfors des anciens & de la 
nature j plus il en répand dans les ou- 
vrages , & plus ils ont de mérite. Per- 
forine n’ofera l’accufer de plagiat. Ra- 
phaël n’auroit peut-être jamais exprimé 
la majefté de Dieu , fi Michel- Ange ne 
lui en eêlt pas fourni l’idée. Il en fen- 
tit toute la liiblimité , & l’agrandit en- 
core par la l’orce de fon génie. On trou- 
ve cette anecdote intéreflante dans 
notre auteur, T. II. p. 48* 

Je fuis bien éloigné de condamner, 
toute efpèce de difcuffion fur les pro- 
ductions des arts. Il y a des génies , 
qui , quoique propres à un feul genre 
de poéfie , font cependant doués 
d’un fentîment exquis pour le beau 
en général. Leurs oblervations , celles 
mêmes qui font hafardées , ne laif- 
fent pas que d’être intéreffantes. La- 
force créatrice de leur ame -vivifie 
foutes leurs réflexions , qui enrichif- 
fent fouvent le domaine de l’art. 
Mais il y a des gens qui ne font que 
dd froids differtateurs; & qui réduifent 



Digitized by Google 







( 389 ) 

én fylloglfines toutes les idées du 
beau. Ces critiques , en raifonnant 
aiiifi à tort & à travers des produc- 
tions de l’art , cherchent à en impo- 
fer à la multitude par les mots fcien- 
tifiques avec lefquels ils traveftiffent ' 
la nature & le génie. Un de ces en- 
chanteurs explique par l’exemple des 
Lilliputiens la doctrine d’Ariftote , de 
l’exiguité des objets , en tant qu’ils font 
au - deffous de la beauté.^ Décou- 
verte fublime qui élève fon inventeur 
au-deffus d’Ariftote meme. 

On a remarqué que l’abbé le Batteux 
fe trompe prefque toujours lorfqu’il 
s’avife de raifonner j il auroit été bien 
plus curieux de faire voir qu’en pa- 
reils cas il ne s’étoit pas trompé. Qu’on 
ane montre un critique dont les déciflons 
foient fûres & exactes , lorfqu’ elles ne 
font pas fondées fur l’expérience & le 
.fentlment intérieur. Si l’ouvrage de 
l’abbé le Batteux ne contenoit que fes 
réflexions philofophiques , perfoune 
ne le liroit. L’auteur , doué de la fen- 
.libilité la plus exquife , intéreffera en- 
core fes compatriotes , lorfque le rai- 
fonneur fera oublié depuis long-tems. 

Je fuis bien éloigné de croire qu’un 

Bb3 
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^oëte qui réunit le fuffrage du grand 
nombre , acquiert par-là des droits à 
l’immortalité. Un poeme fait fou vent 
fortune pendant quelque tems , parce 
que le public , n’ayant aucun terme de 
comparaifon , eft incapable de l’appré- 
cier. Je foutiens , avec l’abbé du Bos , 
qu’aucun critique ne peut prononcer 
fur le mérite d’un bon ouvrage , s’il 
n’eft pas guidé par un fentiment dé- 
licat , épuré par la lecture des an- 
ciens. On ne lit jamais un ouvrage 
digne de l’immortalité fans y décou- 
vrir de nouvelles beautés j lorfqu’on 
s’eft familiarifé avec celles qui frap- 
pent au premier coup , on en décou- 
vre mille autres cachées que la vive 
impreffion des premières ne permet- 
toit pas d’appercevoir. Plus on lit un 
pareil ouvrage , plus il touche & plus 
il plaît. Je vais finir par un paffage 
de mon auteur , T. II , p. 4^6 : « La 
» vénération pour les auteurs du fiècle 
3> de Platon a toujours fubfifté dans la 
» Grèce , malgré la décadence des ou- 
3> vriers. On admiroit encore ces au- 
3> teurs comme de grands modèles ) 
3> deux mille ans après qu’ils avoient 
» écrit J & quand on les iinitoit fi pou. 



I 
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3> jVirgîle ; Horace , Cicéron & Tite^ 
» Live ont été lus avec admiration y 
3> tant que la langue latine a été une 
V langue vivante , . & les écrivains qui 
3> ont compofé cinq cens ans après ces 
» auteui’s, , & dans le teins où le ftyle 
* » latin étoit déjà corrompu y en font 

3> encore plus d’éloge qu’on n’en avoit 
a> fait du tems d’Augufte ». . , K.* 
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'ALLÉGORIE 

Çur la difput'e de préféance entre les 
Belles'Lettres & les Beaux-Arts y 

FARM. KLOPSTOCK. 

TRADUITE DE l’alLEMAND,' 

T~ j E 3 Belles - Lettres «fe les Beaux- 
Arts avoient fouvent follicité le Goût , 
de décider leur ancienne querelle 
au fujet de la préféance ; mais il 
eut toujours l’adreffe de différer fon 
jugement. L’éxpolîtion d’un poëme 
& d’un tableau dans fon temple , 
échauffa la difpute plus fortement que 
jamais y & le juge ne trouva plus au- 
cune défaite. On dit que des regards 
curieux jettés par lui fur ,1e poëme 
dans le tems où il devoit s’occuper 
de l’examen du tableau , avoient re- 
veillé l’ancienne animofîté des deux 
parties , & il fut contraint de leur 
permettre de plaider leur caufe. 

La Peinture , l’Architecture y la Gra- 
iVure & la Mufique y chargèrent lu. 




/ 
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Sculpture de défendre leurs droits. , 

La Pliilofopliie , non ^celle qui , dans 
les teins modernes , ayant fait divorce 
avec les Belles - Lettres , enfeigne des' 
cliofes inutiles dans de gros volumes 
qu’on ne lit pas j qui ne façrifiant 
jamais aux Grâces , s’explique dans 
un ftyle barbare ; mais la Pliilofopliie 
dont Socrate fut le favori , porta la 
parole pour elles & au nom de la 
Poëfle , de l’Eloquence & de l’Hiftoire. 

Les Belles - Lettres ayant confentî 
que la Sculpture parlât , elle com- 
mença en ces termes. 

Notre Juge nous permettra fans 
doute de faire mention du reproche 
qu’on lui fait d’être quelquefois in- 
certain fur l’objet qui forme la con- 
teftation dont - il s’agit ici. Comme 
nous n’avons aucune part à ce re- 
proche 5 nous fommes d’autant plus 
fondées à nous flatter qu’il pronon- 
cera en notre faveur. En effet , nos 
droits font établis fur dés titres in- 
conteftables. Tes favoris , les ama- 
teurs & connoiffeurs du beau , en par- 
courant les villes honorées de ta 
protection particulière , ne s’y arrê- 
tent-ils pas uniquement pour admi- 
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rer nos productions ? C’eft à nous 
que les cités doivent leur illuftration. 

Ce ne font point les propriétaires de 
ces fomptueux palais enrichis de nos 
tréfors qui arrêtent le voyageur : qu’il 
en eft peu qui foient dignes de fon 
attention ! Mais l’œil du connoiffeur 
fe fixe avec complaifance fur l’ordon- 
nance & les belles proportions de 
l’Architecture j il admire tour à tour 
le pinceau créateur de la Peinture j 
le liiave & fier burin de la Gravure y 
& le cifeau qui , dans ma main , anime 
le marbre. Il y rencontre auffi notre 
compagne la Mufique , qui feule a le , “ 
droit de le retenir par fon harmonie 
mélodieufe j mais bientôt il s’empreffe 
de. .parcourir les jardins embellis par 
V énus & les Grâces y ou de retour- 
ner dans la galerie qui lui offre la 
nature fidellement rendue dans le.s 
ouvrages de l’art. L’afpect d’un ma- 
gafîn de livres y peut il procurer à 
l’amateur du beau des joulffances aufli 
délicieufes ? Il y voit enfevelis dans 
la pouffière des ouvrages prétendus 
immortels , triftes monumens des écarts 
ou des inutiles efforts de l’efprit hu- 
main y que la feule pénurie des auteur!» 
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ou leur înfatiaLle avidité feprodruit 
périodiquement fous de nouvelles for- 
mes & dans d’autres langues. Cepen- 
dant , malgré ces rufcs , ils ne trou- 
veroient pas des acheteurs , fi la Gravure 
ne daignoit pas les orner des pro- 
ductions de fon burin. D’ailleurs rien 
de fi commun qu’un livre j le bas 
prix le met à la portée de tout le 
monde ; & à quoi peut - il fervir fi 
ce n’eft à charmer l’oifiveté , à 
offrir des idées fouvent fauffes au 
lecteur qui , par fes propres réflexions y 
parviendroit plus fûrment à décou- 
vrir la vérité. Que nos ouvrages font 
infiniment plus utiles ! L’Architecture 
rend les habitations des hommes agréa- 
bles par les comodités & le luxe 
qu’elle fait y diftribuer avec goût. 
La Sculpture , la Peinture & la Gra- 
vure immortalifent le génie & les 
grands hommes de tous les états. 
Conferveroit - on le fouvenir des bien- 
faiteurs de l’humcUiité , fi dans ' les 
places publiques , dans les collections 
des arts & même dans les demeures 
'des particuliers nous n’offrions pas 
fans ceffe leurs vivantes images à 
i’adiniratiou & à la reconnoiffance 
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des hommes ? Le plaifir & la gayeté 
feroient bannis de la terre fi la Mu- 
fique ne les y fixoit pas par fes chants 
anélodieux & par fes harmonieux con- 
^ certs. L’homme le plus farouche en 
eft touché ; & c’eft fon pouvoir en- 

chanteur qui adoucit fes moeurs eu 
développant la fenfibilité de fon ame. 
Une modeftie déplacée nuiroit à notre 
caufe : difons donc hardiment , qu’à 
tous égards nous méritons la préfé- 
rence fur nos rivales. Les fleurs dont 
avec une main libéi-ale nous parfe- 
mons la route éjîineufe de la vie ,, 
ne fe fanent jamais , 8c leur charme 
- en embellit tous les âges. Mieux que 
nos rivales, nous imitons la nature; 
nos productions agiffent directement 
fur les fens , &: par leur fecours nous 
occupons agréablement l’imagination 
& le cœur. La vérité donne un nou- 
veau charme à nos imitations ; tandis 
que le Belles-Lettres font de pénibles 
efforts pour copier foiblement la na- 
ture ; elles travaillent uniquement pour 
ie cœur & l’imagination : c’eft la vi- 
vacité de celle - ci qui doit achever 
le tableau. Mais ne nous égarons 
point dans des recherches philofophi^ 
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ques fur le mérite de ce précieux avant 
tage qui diftingue nos productions.' 

U fuffit que cet avantage exifte, Se 
que tout le monde le reconnoiffe ; lef- 
tiine que l’on nous accorde eft au 
moins égale à celle dont les Belles* 
Lettres peuvent fe gloiifier , Se fou- 
vent même nous l’emportons par le 
nombre 8c l’importance des fuff rages. 
Nous reprochera- 1- on peut-être que 
nous Tentons moins puilï'aiument que 
nos rivales le prix de la gloire j fans 
doute elle nous anime dans nos tra- 
vaux J mais , à leur exemple , il nous 
fera permis de l’allier à l’utilité ; c’eft 
un motif de plus pour exciter l’émula- 
tion , 6c fouvent nos chef - d’œuvres , 
en multipliant nos fuccès , ajoutent 
auffi à notre fortune. 

La Philofophie prit à fon tour la 
parole Sr dit : Nos rivales viennent de 
Ibutenir leur prétention avec une vi- 
vacité 8c une hauteur dont une bonne 
caufe , plaidée devant un juge tel que 
le nôtre , ne devroit pas avoir befoin. 
En général , elles ne difconviendroiit 
pas , qu’en tout tems nous leur avons 
rendu plus de juftice que nous n’en, 
avons éprouvé de leur part. Le génie 
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nëceffaire ■ â la production de leur» 
ouvrages agit dans un cercle plus 
étroit , & n’a peut-être pas cette élé- 
vation qui caractèrife celui qui nous 
anime. Il nous paroît au moins , que 
çette obfervation feule pourroit juftlfier 
le ton arrogant de leur apologie. Nous 
penfons plus noblement , & loin de 
méconnoître leur mérite , nous allons 
rapporter ce qu’elles auroient encore 
pu faire valoir en leur faveur. 

La Religion peut devenir beau- 
coup plus impofante par le fecours 
des Beaux-Arts , & fes vérités fublimes 
, rendues , pour ainfi dire , fenfibies 
dans leurs productions , agiffent avec 
plus de force fur le cœur des hommes. 

Les fujets que la Sculpture & la 
Peinture prennent dans l’iiiftoire fainte 
pour en orner les monumens facrés 
qu’élève l’Architecture , excitent & en- 
tretiennent la piété. La Gravure ne 
peut pas fe monti-er fur une fcèn© 
aufü vafte , mais en aglffant dans une 
Iphère plus étroite ^ fes fuccès feront 
plus multipliés fi fes repréfentations 
unlffent l’expreffion à la vérité. Et 
combien la Mufique ne peut-elle pas 
élever l’ame dans les temples j lorfqu® 



Digitized by Google 




, . '(3995 

dépouillée des ornemens fuperflus ^ 
elle parle au cœur par une mélodie 
touchante & fimple , en déployant 
toutes fes reffources pour célébrer digne» 
ment lé fublime objet de fes chants ! 

Malgré cette juftice impartiale que 
nous aimons à rendre à notre' partie ad- 
verfe , nous croyons cependant mériter 
la préférence , & nous allons établir 
les titres qui nous en rendent dignes. 

Nos rivales prétendent être plus 
belles que nous. La fugacité de notre 
juge rend même à cet égard toute 
difcufQon inutile. Les effets produits 
par la beauté font certaines percep- 
tions & fenfations agréables , dont 
la vivacité , la fineffe & la force dé- 
terminent les différentes nuances du 
beau. En prouvant que nous produi- 
rons ces mêmes effets avec plus de 
fuccès , & en obfervant que la fomme 
de nos moyens dans ce qui eft fufcepti- 
ble d’une belle repréfentation fuipaffe 
le nombre de ceux de nos rivales , elles 
nous accorderont fans peine la fupé- 
riorité. 

Celle d’entre vous qui ne travaille 
pas pour les yeux , peut à la vérité 
exprimer beaucoup de chofes que fes 
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compagnes ne peuvent pas rendre j 
mais comme celles - ci ont ailleurs le 
même avantage , il en réfultc une 
compenfation ^ qui afligne à toutes 
une fphère fort étroite 

Vous travaillez pour l’imagination. 
& pour le cœur ; nous auffi j mais 
nous agiffons directement , & vous 
par le fecours des fens. Cette circonf- 
' tance qui vous paroît 11 favorable , 
tourne , fous un autre point de vue , 
à votre défavantage. L’anie trop oc- 
cupée du rapport des fens , eft inca- 
pable de s’abandonner avec une cha- 
leur égale à l’effet que produit une 
action immédiate. Elle jouit fans dif- 
traction & plus fortement par l’im- 
pulfion que nous favons lui donner. 

Mais au défaut de cet avantage , 
nous aurions toujours celui de mo- 
dllier à l’infini la repréfentation des 
objets, & de les offrir à l’imagination 
fous de nouveaux rapports j tandis que 
vous êtes forcés de vous en tenir 
à une feule. Par quel genre d’image 
ou d’harmonie nous fuivrez-vous dans 
les différens degrés par iefquels nous 
favons nous élèver? & quant au cœur 
le remuez-vous li fortement que nous ? 

Quelle! 
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quelle ftatue , quel tableau a jamais 
fait verfer une larme ? En cela la 
Mulîque feule fe rapprocbe de nous. 

Chaque action que vous repréfen- 
tez , n’eft & ne peut être que l’action 
du moment. Quelle fuite de lîtuations 
femblables & toutes plus belles les unes 
que les autres ne contient pas l’Enéide ? 
Combien faudroit-il d’artiftes & de tems 
pour les peindre? Penfez-vous que celui 
qui n’auroit pas lu l’Enéide , la con- 
noîtroit parfaitement après avoir par- 
courru cette galerie ? Que de chofes 
nouvelles que vos tableaux ne peuvent 
pas rendre trouvera-t-il en lifant Vir- 
gile ? 

En obfervant encore qu’il eft îm- 
pofllble à vos plus grands maîtres d’ex-» 
primer dans aucune de vos langues 
la beauté intellectuelle , vous nous 
répondrez peut-être , que cette expref- 
iion n’eft pas de votre reffort;. mais 
ceffera - t - elle d’être un mérite par-; 
ce qu’il eft au - delfus de vos forces 
de la rendre ?.|tes fublimes penfées 
de nos grands auteurs ne doivent-elles 

Î >as charmer les bons efprits de tous 
es fiècles , parce quç vos ftatues y vos 
Tome JI Ce 
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péîntufes & vos chants ne peuvent* 
pas les exprimer? 

Mais hâtons nous de faire connoître 
le titre le plus important au foutien 
de noti’e caufe. !Nous enleignons la 
vertu avec des fuccès que vous ne 
pourriez jamais égaler , quand même 
vos travaux auroient ce noble but. 
Nous fommes donc plus utiles que 
vous. Perfectionner le ïéns moral dans, 
l’homme , voilà notre objet princi- 
pal ; nous fommes même forcées de 
renoncer au defir de plaii-e , lorfqu’il 
y ferojt contraire. Nous nous dégra- 
dons , nous ceffons d’être belles , lorlque 
la beauté morale nous manque. Cette 
grande nation , maîtreffe du monde 
connu y a immortalifé fon nom par celui 
qu’elle nous a donné , en nous ap- 
pellant Humanités. L’expérience dô 
pluheurs liècles a couftaté la jufteiïe 
& la vérité de cette dénomination. 

Une nation devient floriffante par 
l’agriculture , le commerce , de bonnes 
ioix, «Si l’application a« hautes fciences. 
Mais cette nation fefft-elle heureufe? 
Elle ne. le deviendra que par la. vertu, 
^i les richeffes ; ni les jciences y u| 







les lôîx , dont le pouvoir fe borné 
aux actions des hommes , ne lui pro- 
cureront cet ineftimable avantage j 
elle le devra à la religion & aux vé- 
rités morales ^ dont celle - cl a ' lailTé 
la recherche à l’efprit humain. Il eft 
non feulement utile , mais nécefiairo 
de rendre la vertu aimable : ce feroit 
bien peu connoître le cœur de l’homme 
que de foutenir le contraire. 

• L’Ecriture-Sainte offre des modèles 
fublimes de poéfie & d’éloquence , dont 
la beauté & la force furpaffent tout 
ce que les connoiffeurs les plus éclairés 
admirent en ce genre : c’eft ainli qu’en 
enfeignant fes vérités éternelles , une 
religion divine s’eft rapprochée de la 
façon de penfer des hommes pour mieux 
toucher leur ame. Certes , c’eft un grand 
honneur pour nous que cette fille 
du ciel ait daigné fe fervir de notre 
langage. Nos favoris , en imitant 
même de loin ces grands modèles , 
s’élèvent au comble de la gloire , parce 
qu’alors leurs travaux deviennent d’une 
utilité générale. . La religion a révèle 
toutes les vérités importantes qui con-< > 
cernent les devoirs que niomme doit 
remplir j St elle n’a laiffé à fes recher- 

Cc 
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ches que quelques développemens dô 
fes leçons fublimes. C’eft notre tâcha 
de rendre cette étude facile & agréable» 
ii’avantage que nous avons de diriger 
refjîrit & le cœur de l’horaïne dans ces 
recherclies importantes , de lui faire 
aimer fes devoirs , & de le porter 
»infi fans cefTe vers le bonheur qui 
S’attend j cet avantage , dis-je , eft la 
feul de tous dont nous ayons droit de 
nous enorgueillir , & fans lequel tous 
nos efforts ne feroient ni glorieux , ni 
Utiles. Nous convenons avec plaifir que 
les Beaux-Arts peuvent aiiffi répandre 
quelques charmes fur la vertu j mais 
nous ofons foutenir, fans crainte d’être 
démenties , que leurs moyens font infuf- 
üfans pour en étendre l’empire. Par 
leur nature , la beauté plus que l’utilité 
femble être l’objet de leurs produc-? 
tionsj car ce qu’ils peuvent expiimer 
uft très-circonfcrit , & incapable de 
produire cette fuite d’idées & de feni? 
îimens qui doivent êta-e excités dans 
le cœur de l’homme pour lui faire 
fentir le charme de la vertu. La Mui- 
lique généralement cultivée fert à la 
vérité à adoucir le caractère de l’homme 
à le rendre plus foçi^ble. Bculpr 
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tnre & fes aimables fœurs ëpuréiït 8 £ 
perfectionnent fon goût , en le diri- 
geant vers la beauté repréfentée fans^ 
celTe fous de nouvelles formes j elles 
le rendent plus délicat dans le choix 
de fes plaifirs : ce mérite appartient- 
auflî à nos productions , même à celle» 
qui font moins utiles qu’agi’éables.- 
Mais tous ces efforts fe bornent àf 
une limple préparation qui difpofe 1» 
cœur à recevoir plus facilement les 
imprcffîons du beau moral , & ils n» 
fuffîfent pas pour rendre une natioit 
vértueufe : qu’on lui donne nos meil- 
leurs ouvrages , & elle jouira bientût 
de ce bonheur. 

On nous objectera peut - être , que 
nous oublions la force de l’exemple 
des grands hommes j mais comment 
pourrions nous oublier ce qui fait notre 
gloire 1 N’avons - nous pas toujours ré- 
pandu d’une main libérale les dons les 
plus précieux fur ees êtres privilégiés 
qui honorent l’humanité ? Et qui tranl- 
met ntieux que nous l’exemple de leurà 
vertus aux llècles futurs ? Nos rivales 
ont atdfi cet avantage j mais dans ui» 
degré infiniment moindre que noiis^ 

Cc3 
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Eft-ce pai* leurs ouvrages ou par les' 
nôtres f que la poftérité voit Socrate 
tel qu’il a été ? 

Les grands hommes mêmes j dont 
l’exemple eft d’une h importante utilité 
morale , le font moins lorfqu’ils ne jouif- 
fent pas de nos faveurs. A la vérité, 
ils ne celfent pas pour cela d’être 
vertueux , mais ils font privés du mo- 
tif le plus puilfant de continuer à 
l’être. Qu’on nous fuppofe étrangères 
à une nation entière , fa langue fera 
pauvre , foible , fans foupleffe &-fans 
énergie , auflî peu propre à la profe 
qu’à la poéfie ; elle ne faura embellir 
aucune beauté morale , ou elle en 
parlera dans un ftyle ignoble ; chaque 
chofe utile & importante qui peut être 
heureufement rendue en profe , ref- 
tera ignorée ; l’hifloire en ne jugeant 
pas les lîècles paffés , n’en fera pas 
îervir les grands évenemens' à l’inf- 
truction de la poftérité , ou elle les dé- 
figurera entièrement ; enfin , moi-même , 
( car aujourd’hui il eft permis de me 
citer) rendue méconnoifîable par une 
méthode fcolaftique , je n’aurois pour 
objet que des recherches futiles '& de 
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Vaines fubtilîtés , qui n’ont aucun râp-' 
port à la connoilTance de l’homme & 
à fon bonheur j alors je ne ferois 
plus le guide & l’amie de la faine 
raifon , & envain m’efforcerois - je 

de maîtrifer l’imagination échauffée 
par une curiohté indifcrete. Le faux 
goût s’emparera de tous les efprits , 
<le miférables jeux de mots , ou d’in- 
décentes plaifanteries étoufferont toute 
idée de beauté morale. Mais que l’on 
donne à dette nation feulement quel- 
ques-unes de nos productions , quelle 
heureufe révolution n’opéreront-elles 
pas , en rectifiant le goût , en fai- 
lant connoltre le vrai beau , & en 
l'endant la vertu pins aimable ? 

Nos rivales ont confidéré nos produc- 
tions fous un point do vue très-défavora- 
ble , 8c cependant elles peuvent -fervir 
à orner l’arae des plus belles images, 
& à entraîner le cœur avec un charme 
plus irréfiftible que toutes leurs forces 
réunies. La longue durée de nos ou- 
vrages eft fans doute le plus grand 
des torts qu’ils aient à leurs yeux. En - 
effet , connoîtroit - pn cette Grèce û 
vfameufe dans l’hiftoire des fiècles , fi, 

C c 4 
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les livres de fes grands hommes ri’é* . 
toi eut pas parvenus jiifqu’à nous. Que 
rqfte-t-il de cette première patrie des 
fciences , des belles - lettres & des 
arts ? Des contrées jadis fertiles ^ ren- 
dues ftériles & déferles par l’ignorance , 
la barbarie , & le defpotifme fous lequel 
végètent des efclaves indignes du nom 
de leurs glorieux ancêtres. Notre Ho- 
race dit de fes ouvrages : « J’ai élevé 
»> un monument plus durable que l’ai-, 
ï> rain , plus majeftueux que Ips fa- 
a> meufes pyramides de l’Egypte , qui 
a> bravera la deftruction des îiècles ». 
Nos rivales ne contefteront certaine- 
ment pas la vérité de cette prédiction 
accomplie d’après la voix unanime des 
nations civilifées. 

Nos auteurs qui s’immortalifent par 
de bons ouvrages font-ils moins eftima- 
bles , parce qu’ils ne leur procurent 
que de la gloire & peu de profit ? Il 
y en a beaucoup qui laiffent votre Ra- 
phaël bien loin derrière eux j méri- 
tent-ils moins cette jufte préférence 
parce que des eirconftances étran- 
gères qui favorifèrent votre artifte ne 
fe font pas réunies pour augmenter 
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leur fortune ? Il feroit auffi fîdîeule , 
de eondamner le defir de recevoir le 
prix de fes travaux , que d’établir fur 
l’importance de ce prix la mefure ex- 
clufive du mérite d’un ouvrage. 

La philofophie ayant ceffé de par- 
ler , les deux parties attendirent la 
décilîon du juge avec Une inquiétude 
que Virgile a dépeinte d’une manière 
inimitable : 

l . Trepîdantia haürit' 

Corda pavor pulfans laudumque arreBa iupîdo. 

Le dieu du Goût paroiffoit plongé 
dans une profonde rêverie , non qu’il 
fût incertain à qtiî il adjugeroit le 
prix ; on prétend même qu’il jetta 
fur les rivales des Belles - Lettres 
un doux regard mêlé de pitié} maîâ 
fon Clence paroiffoit probablement 
caufé par l’incertitude , s’il ne de- 
voit pas prononcer également finr les 
fecours , que celles-ci méritoient de 
préférence de la chofe publique ^ à 
caufe de leur plus grande utilité mo- 
rale, ' Cependant fon irréfolution ne 
dura pas ’ long -, teras dui moment 
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qu’il fentît que la Politique deroît 
en décider. Enfin , prêt à pronon- 
cer J il fut interrompu par un événe- 
ment inattendu. 

La Danfe , qui n’avoit pas affiftée 
à la féance , parut tout d’un coup avec 
fa vivacité ordinaire. Elle comprît 
bientôt de quoi il s’agiffoit. Les Belles- 
Lettres ne purent déguifer leur joie 
de cette apparition fubite , & moips 
èncore leurs rivales le défagrément 
qu’elle leur caufoit 5 car quoiqu’elles 
ai’euflent pas une idée bien nette de 
la préférence fondée fur le beau mo- 
ral , cependant intimidées par le re- 
gard de compaffion dont le Goût les, 
avoit honorées , elles commençoient 
àfoupçonner que cette préférence pou- 
voit être d’un certain poids. Mais la 
Danfe trouva fingulier qu’on fe fût 
permis de parler d’une beauté dont elle 
ii’avoit aucune notion , & ne cacha 
pas fon mécontentement de ce qu’on 
ne l’ avoit pas appellée. Avec le ton 
avantageux qui lui eft propre , elle fit 
valoir la manière victorieufe dont elle 
aurolt plaidé fa caufe & celle de fes 
«nies. Elle demanda fi vivement la 
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renvoi de l’afïaire à une autre féance y 
que le juge permit aux belles plaideufes 
ide fe retirer. . K« 



Fin âu Toim feconii, 
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